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I. Shakefpear. Tome VII & VIII. Paris, 
1780. 

v o u s voyez avec plaifir, lecfteur, le titre 
de cet article : le nom du grand Shakefpear 
vous promet des beautés originales, & la 
peinture vivante & vraie de la nature. Vous 
ne ferez point trompé. 

Ce ne font pourtant pas les chefs-d'œuvres 
du poète Anglais que vous trouverez dans 
ces deux volumes : mais n'importe > l'em
preinte de ion génie y eft encore. 

Chacun de ces volumes ne renferme qu'un 
feul drame > & ces drames font encore d'un 
genre différent de ceux dont nous avons 
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rendu compte ; tls reflemblent encore moins 
aux tragédies ck aux comédies : ce font des 
pièces hillonques, ou, fans s'embarraifer le 
moins du monde d'Ariftote & des unités, 
l'auteur a tout lîmplement mis en œuvre à 
fa manière les matériaux que lui fourniflait 
l'hilloire de fon pays. Rien n'eft donc ici de 
fon invention que la forme & l'expreffion 
dramatique : il prend les caractères & les 
événemens tels qu'il les trouve; il diftnbue 
en actes & en feenes la portion de l'hiftoire 
d'Angleterre qu'il a choiiie; & il en rélulte 
ce qu'il peut. 

Le titre même de ces pièces eftfingulier; 
c'eft la Vie & il mort du roi Jean y du roi 
Henri, du roi Richard: quelquefois le règne 
d'un leul ro i , tiop rempli d'action, fait le 
fujet de deux pièces. Ces pièces d'ailleurs fe 
fui vent, & forment un enlemble, une efpece 
de cours d'hilloire nationale depuis Jean 
fans Terre jufqu'à Henri VIII. " O n ne lit 
point Phittoire , dit le traducteur, on la 
voit ; „ & , comme il l'obferve encore, " l'u
nité de héros tient heu en quelque forte de 
l'unité d'action. „ 

Quoique des pièces de ce genre foient par
ticulièrement intéreflantes pour le peuple 
Anglais, on verra qu'elles ont des beautés 
qui font de tous les lieux & de tous les 
fiecles. 
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Je ne ferai point Panalyfe de Richard IL 
C'eft une des plus faibles productions de 
Shakelpeare. Et elle a cependant auilî fes 
beautés. Elle doit plaire aux âmes compa-
tiflantes. Tantôt c'eft un jeune & généreux 
guerrier, condamné à l'exil, qui s'arrache 
avec douleur du fein de fa patrie ; c'eft fou 
père chargé d'années & couvert de cheveux 
b'ancs, qui follicite vainement la grâce de 
fou fils : tantôc c'eft un iftonarque détrôné, 
au malheur duquel, malgré tous fes vices, 
le poète a fu nous intéreflèr 5 c'eft une reine 
infortunée & fenfiblc, qui apprend par ha-
fard la nouvelle déjà publique du défaftre de 
fon époux, en écoutant des fous-jardiniers 
qui s'en entretiennent avec leur maître ; c'eft 
cet homme fimple qui, touché de fon dé-
fefpoir, dit, après qu'elle eft fortie de fon 
jardin : " Pauvre reine !. . . Ici eft tombée 
une de les larmes : je veux y planter une 
touffe de rhue en mémoire des pleurs d'une 
reine infortunée.',. De pareils traits n'ap
partiennent qu'à Shakefpear ; c'eft la nature 
dans toute fa touchante fimplicité : ils ont 
je ne fais quel charme fecret qui eft prefque 
indéfiniflable. 

Un mot d'un autre genre m'a paru bien 
faififlant dans cette pièce : le voici. " Les 
confolations font dans le ciel, & nous fouî
mes fur la terre. „ . . . Combien cette fombre 
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penfée exprime vivement la douleur concen
trée & réfléchie d'un cœur qui s'eft fermé à 
la confolation ! Plus je penfe à cette phrafe, 
plus elle me frappe. 

Mais c'ell la Vit & la mort du roi Jean 
que je voudrais analyfer. L'adlion n'a pas 
une durée auflî longue que le titre femble 
l'indiquer; elle ne dure que dix-fept ans, & 
n'eft pas fort compliquée, au moins pour 
Shakefpear. * . 

Arthur, neveu du roi Jean, a des préten
tions fur la couronne d'Angleterre. Sa mère 
Confiance a engagé Philippe, roi de France, 
à les foutenir : l'archiduc , quoique meur
trier de Richard Cœur-de-lion , aïeul du 
jeune Arthur, a auflî embraifé fa querelle. 
L'un & l'autre ont juré de ne pofer les armes 
qu'après avoir mis cet enfant fur le trône de 
l'Angleterre. Déjà leurs troupes réunies font 
campées devant Angers, qui alors apparte
nait aux Anglais, lorfque tout-à-coup le roi 
Jean , qui n'y était point attendu, y arrive, 
après une marche rapide, à la tète de trente 
mille hommes. On voit fur le théâtre les 
deux armées en préfence : les deux rois con
fèrent entr'eux, & fe menacent réciproque
ment. On fomme les citoyens d'Angers d'ou
vrir leurs portes, & de reconnaître ou Jean 
ou Arthur pour leur fouverain. Comme ils 
refufent absolument de le faire, les deux 
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.partis fe difpofent à réunir leurs forces pour 
s'emparer de la ville, avant que d'en venir 
à la décifion dé leur différend. Alarmés de 
cette réfolution, lçs citoyens propofènt aux 
deux monarques un arrangement 5 c'eft que 
Louis, dauphin de France, époufe Blanche, 
infante d'Efpagne, nièce du roi Jean. Cet 
arrangement a lieu. Le roi Jean donne en 
dot à là nièce tout ce qu'il poflede en France, 
à la réferve d'Angers. Philippe, trouvant dans 
ce traité fon propre avantage, oublie, comme 
de raifon, les droits & les intérêts d'Arthur : 
payé pour être parjure, fe fouviendrait^il de 
Tes fermens ? 

Lorfqu'on vient apporter à Confiance cette 
accablante nouvelle, elle refufe d'abord de 

; la croire.cc Tu t'es mal expliqué ; tu as mal 
entendu , dit - elle à celui que Philippe a 
chargé de l'en avertir. Réfléchi bien, Recom
mence-moi ton récit. Cela ne peut pas être: 
tu dis feulement, cela eft. Je me flatte que je 
peux ne pas m'en rapporter à toi. Ton récit 
n'elt que la vaine parole d'un homme vul
gaire. Va, je ne t'en crois pas : j'ai le ferment 

. d'un roi pour garant du contraire. „ Et lorf. 
que la triitefle du meffager, fes larmes invo
lontaires , fes foupirs, fes regards qui fe fixent 
avec douleur fur le jeune Arthur, confirment 
la vérité de" fes difcours : " O mon fils ! s'é
crie cette mèredéfolée, que vas-tu devenir?» 

A iv 
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Puis, fe retournant vers le député des roi?: 
« Homme! retire-toi: je ne puis fupporter 
ta vue. „ On reconnaît rinjullice ordinaire 
d'une violente affli&ion. 

" Calmez - vous , ma mère, je vous en 
conjure. „ Quel effet ne produit pas ce feul 
mot de l'innocent Athur ! Quel tendre inté
rêt , quelle compaflion il infpire pour le fort 
de cet aimable enfant î 

On veut conduire Confiance auprès des 
deux rois : elle le refufe avec fierté. Il y a 
de Pemphafe dans fa réponfe: mais n'eft-ce 
point une emphafe naturelle ? N'eft-ce point 
le langage exalté de Pexceflive indignation? 
" Tu peux partir ; tu partiras fans moi, je 
n'irai point avec toi... Que les rois s'affem-
blent devant moi, devant la majefté de ma 
douleur extrême. ( Elle s^ajjledjur le pavé. ) 
C'eft ici que je m'aflîeds avec ma douleur j 
voici mon trône : dis à tes rois de venir 
fléchir le genou devant lui. » . . . Dans ce 
moment ils arrivent, & elle donne un libre 
effor à fon impétueufe douleur. " Jour mau
dit] Vous vous êtes parjuré, parjuré ! . . . 
Arme-toi, jufte ciel, arme-toi contre les rois 
parjures ! Une veuve t'implore à grands cris. 
Tiens-moi lieu de mon époux , ciel pitoya
ble î . . . La guerre ! la guerre ! plus de paix ! 
la paix eft pour mei plus funefte que la 
guerre. „ Cet emportement, cette véhé-
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mence 5 cet abandon d'une ame ulcérée, cette 
folemnité que donne à chaque fentiment une 
douleur légitime montée à fon comble, Sha-
kefpear rend bien vivement tout cela. Conf. 
tance n'a dans cette feene que la dignité 
d'une mère offenfée, & toute la majelté deè 
rois n'eft rien devant elle. Il n'y a qu'elle ici 
de grande. N'eft-ce pas là le fublime de la 
nature ? 

Un légat du pape furvient ; il intime les 
ordres de fon maître au roi Jean, qui les 
rejette avec hauteur. Aufli-tôt le légat l'ex
communie & le maudit. " O qu'il me foit 
permis, s'écrie la malheureufe Confiance, 
de mêler un inftant mes malédictions à celles 
de Rome! Vénérable père cardinal, fcelle & 
confacre d'un mot mes imprécations. Qui
conque n'a pas éprouvé les affronts & les 
maux que je fouffre, ne peut le maudire au
tant qu'il le mérite. . . Moi, madame, re
prend Pandotphe, ( & c'efl bien le ton d'un 
légat ) j?ai le pouvoir & le droit de lui don
ner la malédidion que je lui lance. . . Et 
ïnoi, réplique Confiance avec bien plus de 
dignité, j'ai aufE des droits-pour la mienne. » 

Le légat impérieux exige de Philippe qu'il 
rompe à Pinftant même Palliance qu'il vient 
de jurer avec Jean. Confiance fe joint à lui 
pour l'en prefler. Louis, fon fils, quoiqu'il 
vienne d'époufer Blanche, s'étonne que fon 
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père puifle balancer; il eft fourd aux follici» 
tarions de fon époufe. Philippe eft encore 
en fufpens ; il eft retenu par la foi des trai
tés-, il allègue fes fermens. La réponfe du 
légat eft belle & remarquable. " Oh ! corn* 
mence par t'acquitter envers le ciel du pre
mier vœu que tu as fait au ciel... Tout ce 
que tu as juré depuis, tu l'as juré contre 
toi-même. . . C'eft la religion qui donne la 
fanétion aux fermens : mais toi, tu as juré 
contre la religion , qui a reçu tes fermens 
contraires, & tu oppofes ferment à ferment 
pour garant d'une foi qui n'eft plus à toi. 
Veux-tu favoir quels fermens te font per
mis ? Suis cette règle. Jure feulement de ne 
pas te parjurer. Autrement ne ferair-ce pas 
une dérifion que la foi des fermens ? Tu as 
juré de te parjurer*, & tu mets le comble au 
parjure en tenant ton ferment. ,3 

Le roi fe rend à ces raifons, l'alliance eft 
rompue ; la guerre fe déclare ; on en vient 
aux mains. La France fuccombe, & le jeune 
Arthur eft fait prifonnier. Le roi Jean, fon 
oncle, choifit le lord Hubert, pour lui en 
confier la garde : voici la manière dont ils 
s'entretiennent enfemble. 

« Le Roi. O mon cher Hubert ! je te dois 
beaucoup... Mon cher ami ! ton dévouement 
volontaire vit-dans ce cœur qui t'aime, & il 
s'y confervera, . . Donne-moi la main... 
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J'aurais quelque chofe. à te dire ; mais j'at
tendrai quelqu'autre moment plus conve
nable. . . Par le ciel ! Hubert, je fuis prefque 
honteux de dire à quel point je t'eltime & 
te chéris. 

H. J\ii bien de l'obligation à votre majefté. 
Le Roi. Mon bon ami, tu n'as encore 

aucune raifon de me répond^ ainfi ; mais 
tu l'auras un jour... J'aurais une chofe à te 
dire... Mais laiflbns-la... Le foleil luit au 
haut des cieux... Si ce lieu où nous fbmmes 
était rempli de tombeaux , & que tu fuifes 
obfédé de fombres chagrins... ou bien, (î 
tu pouvais me voir fans yeux, m'entendre 
fans oreilles , & me répondre fans voix, par 
la penfée feule & fans emprunter le fon des 
paroles qui me bleffent & m'importunent, 
alors, malgré l'œil radieux & vigilant du 
jour, je verferais dans ton feinnnes fecretes 
penfées... Mais non, je ne veux pas le faire... 
Cependant je t'aime bien > & fur ma foi, je 
crois que tu m'aimes auffi. 
* H. Affez pour entreprendre tout ce que 
vous me commanderez, dut ma mort fuivre 
Paétion. Oui, par le ciel, je le ferais. 

Le Roi. Eh ! ne fais-je pas bien que tu le 
ferais ? Hubert , bon Hubert, mon cher 
Hubert, jette les yeux fur cet enfent. (Mon-* 
trant Arthur.) Je vais te dire ce que c'eft. 
Oeil un ferpent fur mon chemin > & par-tout 
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où je porte mes pas, par-tout je le trouve 
devant,moi. M'entends-tu? Tu es fon gar
dien. . . 

H. Et je le garderai fi bien qu'il ne pourra 
jamais nuire à votre majefté. 

Le Rou Mort ! 
H. furpris. Seigneur? . . . 
Le Roi. Un tombeau ! 
H. Il ne vivra pas. 
Le Roi. C'eft allez. Je puis être joyeux à 

préfent. Hubert, je t'aime : mais je ne veux 
pas te dire ce que je prétends faire pour toi. 
Souviens-toi... „ 

N'admirez-vons pas ce profond dévelop
pement du cœur humain ? Quelle vérité dans 
cette fcene ! Avec combien d'embarras, de 
timidité , de précautions , de détours, un 
roi demande un crime à un fubalterne qui 
lui eft tout dévoué, & dont la figure finiftre 
(car c'eft le cas d'Hubert) femble annoncer 
qu'il eft capable de tout ! Comme il le fonde î 
Comme il le carefle ! Comme il l'amorce par 
l'appât d'une récompenfe proportionnée au 
fervice! Encore-ofe-t-il à peine parler > il ne 
dit qu'un mot... Et cependant le poète peint 
l'intéreifant Arthur qui, rempli de la fécurité 
de l'enfance & ne foupqonnant point l'af
freux danger qui le menace, n'eft fenfible 
qu'à une feule douleur." Oh! cette fépara-
tion fera mourir ma mère de chagrin. » 
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En effet, Confiance eft défefpérée. En vain 
Philippe effaie de la confoier. " Non, s'é-
crie-t-elle, non, je ne veux ni contais, ni 
confolations; je ne veux que ce qui met fin 
à tous les confeils, [ a ] la feule & véritable 
confolation des malheureux, la raorc, la 
mort ! O mort pleine de charmes à mes 
yeux ! fors du fein de la nuit éternelle! 
viens à moi ï . . . „ Et lorfque le légat lui 
reproche que fes plaintes ameres font de U 
folie Ù non pas de la douleur >avec quelle 
force elle lui répond :cx C'eft un crime à toi 
de me démentir ainfi. Non, je ne fuis pas 
infenfée ! Ces cheveux que j'arrache font les 
miens \ mon nom eft Confiance > j'étais J'é-
poufe de Geoffroi, le ieune Arthur eft mon 
fils , & je l'ai perdu... Non, je ne ûiis pas 
infenfée ! Mais plût au ciel que je le fuite ! 
Car alors je m'oublierais moi-même. Oh ! 
fi je pouvais m'oublier, de quel chagrin je 
perdrais îe fouvenir! Si j'étais infenfée n j'ou
blierais mon fils > ou dans ma folie je ne 
verrais en lui qu'un enfant étranger & in
différent pour moi. . . Ah ! je ne fuis pas 
infenfée, .& je ne fais que trop bien la dif-

[a~] Qe trait me paraît bien naturel. Excédé 
des confeils que chacun fe croit en droit de lui 
donner, l'affligé aime aulfi la mort en ce qu'elle 
mtfin à tous ces importuns &. ennuyeux confeils. 
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férence de ces deux calamités, de la folie & 
de ma perte. Mon cher fils, mon pauvre 
enfant eft captif! „ Elle s'afflige enfuite de 
ce que, lors même que la religion lui don
nerait le confolant efpoir de revoir un jour 
fon fils dans le ciel, elle ne l'y reconnaîtra 
point. Le chagrin rongeur aura flétri les rofes 
de fon teint, effacé fes grâces, défiguré fes 
traits charmans : ce ne fera plus fon joli 
enfant, fon cher Arthur. 

Déjà auparavant, quand Philippe avait, 
abandonné la caufe d'Arthur , Shakefpear 
fait tenir à Confiance un langage aflez lèm-
blable. Si fon fils était laid, contrefait, dif-
gracié de la nature, elle ne s'affligerait pas 
de fon fort-, elle ne l'aimerait pas. 

M. Sherlock admire ce traits il a vu dans 
fes voyages une mère pleurant fon fils ex
primer le même fentiment. Miftnfs Griffith 
eft charmée de l'épithete de joli ; elle en 
appelle aux cœurs des mères... Il eft pour
tant des meres qui refuferont de reconnaître 
ici le langage de la nature ; mais peut-être 
fera-ce parce que leur affedion pour leurs 
enfans eft encore plus raifonnable que na
turelle. 

Quoi qu'il en foit, le légat qui, peut-être 
un peu par état, [ a ] eft choqué de cette 

[ a ] Par état ?... Oui. Je ferais fâché de ca-



O C T O B R E 1780. i f 

dernière idée, reprend avec févérité : " Vous 
êtes obftinée dans votre chagrin à un excès 
qui devient haïilàble... II me parle, s'écrie 
à ces mots Confiance indignée > il me parle, 
lui qui n'a jamais eu de fils ! „ Je n'ai pas 
befoin'de faire obferver la fublimiçé de ce 
trait. Pundolphe , fans en être frappé, con
tinue fa cenfure : " Vous êtes auiîi amou-
reufe de votre douleur que de votre fils. „ 
A ce reproche favori des gens froids & prê
cheurs , Confiance répond en affligée, en 
mère : " Oui , ma douleur me tient lieu de 
mon fils ; elle remplit tous les lieux où je 
voyais mon fils 5 elle me fuit'comme lui, & 
m'accompagne par-tout 5 elle me le montre 

lomnier les eccléfiaftiques ; ce font les miniftres 
de la religion. Mais il eft bien rare qu'ils ne met
tent pas dans leurs confolations trop de févérité. 
Souvent ils preferivent la réfignation comme un 
devoir, quand il faudrait fe contenter de l'offrir 
comme un remède. Rarement attendent-ils afïez 
patiemment l'heure favorable, & mollia tempora 
fandi. Quelques - uns même prennent, comme 
Pandolphe ,1e ton irritant du reproche... M'eft-il 
permis d'efpérer qu'on ne me (aura pas mauvais 
gré d'une remarque qui, lors même qu'elle porte
rait à faux, peut être encore utile à ceux qui en 
font les objets ? Serait - ce manquer aux égards 
qu'on leur doit que de vouloir leur aider à faire 
le bien ? 
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avec tous fes traits charmans ; elle me fait 
entendre les fous de fa vuix, & nie répète 
fes paroles ; elle rappelle à ma mémoire tout 
ce qu'il avait de grâces & de charmes. Et 
chaque fois que je rencontre fes vêtemens, 
elle en revêt le fantôme de mon fils; je crois 
le voir encore. J'ai donc raifon de chérir ma 
douleur. . . Ah dieu ! fi vous aviez fait la 
même perte que moi, je vous confolerais 
mieux que vous ne me confolez. . . Je ne 
veux plus conferver ces ornemens arrangés 
fur ma tète, [a ] quand le défordre ell dans 
mon ame. (Elle arrache fes ornemens de 
'tête. ) O Dieu I mon enfant ! mon Arthur! 
mon cher fils! ma vie ! ma joie! mon fou-
tien ! mon univers ! l'appui de mon veuvage ! 
la confolation de tous mes maux ! (Elle fort 
avec les figues du defefpoir. ) » 

Qu'on me reproche, fi Ton veut, de ne 
faire qu'entaflèr citations fur citations. Il eft 
vrai que dans ces extraits de Sha^efpear je 
mets bien peu du mien : je me repofe, & ne 
fais prefque que copier. Mais que dirais-je, 

f a~] Phèdre tient le même langage dans fon 
délire. Qui ne fait par cœur ces beaux vers : 
Que ces vains ornemens, que ces voiles mepefent ! 
Quelle importune main, en formant tous ces nœuds, 
A pris foin fur mon front d'ajfembler mes cheveux? 

donc 
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flont une page entière valût une feule ligne 
de Shakelfrear ? Ici, par exemple, n'avez-
vous pas entendu les vrais accents de la dou. 
leur? Ne vous ont-ils point ému? Cet at
tend riifement qui fuccede au premier em
pattement d'und ame troublée, ce détail de 
circonttances, toutes ces exclamations tu* 
multueufes, tout cela n'a-t-il pas ouvert, 
pour ainii dire, fous vos yeux le cœur d'une 
tnere défèfpérée ? Voudriez-vous que j'eufîe 
retranché uti mot? 

Pandblphe réuflît mieux à confoler Phi
lippe & Louis cortfternés de leur défaite, 
qu'il n'avait réulîî à conforter Confiance. Il 
prévoit que la victoire du roi Jean lui de
viendra fatale à lui-même ; que, maître de 
la perfonne d'Arthur, il voudra attentet à fa 
vie $ qu'il aliénera ainfi les cœurs de fefc 
fujets, & que fon royaume plein de trouble 
& de difeorde fera aifément conquis. 

Revenons i Arthur, & recommençons à 
copier : car comment île pas copier? Hubert 
fe prépare à Crever les yeux de cet enfant. 
A fon fignal, des bourreaux doivent entrer 
dans l'appartement, lui apportetunfer roug6 
& liet la fflalheitteufe vi&itae. Ifs ne fe prê
tent qu'avec répugnance à ce cruel minik 
tere. cc J'efpere, dit l'un d'eux, qu'en agit 
fant par votre ordre, nous ne ferons pas 
comptables de l'a&ioft. *> Quand ili font 
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fortis, Hubert appelle Arthur. cc Jeune en
fant, approchez n 'ai à vous parler. 

A. Bonjour, Hubert. 
H. Bonjour, petit prince. 
A. Auffi petit prince qu'il eft poflible de 

l'être avec des titres pour être un grand 
prince... Vous êtes trilte. 

H. En effet, j'ai été plus gai. 
A. Eh mon dieu ! je croyais que perfonne 

ne devait être trilte que moi. . . . Si j'étais 
hors de prifon & réduit à garder les mou
tons, je ferais gai tant que le jour durerait. 
£ t je le ferais même ici, fans le foupçon où 
je fuis, que mon oncle cherche à me faire 
encore plus de mal. Il me craint, & je le 
crainds auflî. Ett-ce donc ma faute, fi je fuis 
fils de GeofFroi ? Non , {urement, ce n'eft 
pas ma faute ; & plût à Dieu que je fuffe votre 
fils, Hubert ! car vous m'aimeriez. » 

Ce babil enfantin & affectueux inquiète 
Hubert > il craint de fe biffer toucher j il va 
fe hâter, lorfqu'Arthur reprend la parole: 
cc Etes-vous malade, Hubert? Vous êtes 
pâle aujourd'hui... En vérité, ie voudrais 
que vous fuflîez un peu maladie , afin de 
veiller toute la nuit aflîs auprès de vous... 
Hélas ! je fuis fur que je vous aime plus que 
vous n,e m'aimez. „ 

Hubert, de plus en plus attendri, laifle 
couler une larme 5 mais il ne fuccombe pas 
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à la pitié, & donne à lire à l'innocent Arthur 
Tordre féroce de fon oncle. L'enfant eft faifi 
d'effroi. " Quoi ! il faut que vous me brûliez 
les yeux avec un fer rouge ? 

H. Oui , jeune enfant, il le faut. 
A. Et vous le ferez ? 
H. Et je le ferai. 
A. En aurez-vous le cœur ? . . Quand vous 

aviez feulement un léger mal de tète, je 
ceignais votre front du plus beau voile que 
j^euffe. Une princefle l'avait tiifu pour moi* 
& je ne vous l'ai jamais redemandé. Au mi
lieu de la nuit; votre tète repofait fur mes 
mains 5 ailidu & vigilant autour de vous, 
j'étais fans cefle à vous demander: Hubert y 
que vous manque-t-il? où eft votre mal? 
que puis-je faire pour vous ?... Croyez, (î 
vous voulez, que mon amour n'était qu'ar
tifice, & traitez-le d'hypocrifie! Croyez-le, 
fi vous voulez ! . . . Si c'eit la volonté du ciel 
que vous me maltraitiez fi cruellement, il 
faut bien que vous le faifiez... Quoi! vous 
m'arracherez \op yeux ? ces yeux qui ne vous 
ont jamais regardé, qui ne vous regarderont 
jamais que pour vous fourire ! 

H. J'ai juré de le faire > & i! faut que je 
vous les brûle avec un fer chaud. 

A. Oh ! fi un ange était venu me dire 
qu'Hubert allait me brûler les yeux, je n'au
rais p,as voulu le croire % je n'aurais cru 
qu'Hubert.» B ij ~ 
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L'inflexible Hubert frappe du pied y fes 
bourreaux entrent. A leur afped , l'enfant 
épouvanté demande avec inftance qu'ils fe 
retirent, & promet de ne pas faire la moin
dre réfiftartce. A cette condition, Hubert les 
renvoie, & ils fe retirent, bien contefis y 
difent-ils, cTêtre difpenfés de cette barbare 
exécution. 

Refté feul avec Hubert, Arthur efTaie en
core de le fléchir. Pendant qu'ils conteftent, 
le fer fe refroidit, les charbons s'éteignent. 
Hubert cède enfin : après ce long combat, 
l'innocencedéfarmée triomphera pitié l'em
porte. " Vis & vois ! dit-il à l'enfant. Je ne 
toucherais pas à tes yeux pour tous les tré-
fors que poflede ton oncle. . . Cependant 
J'avais juré, & je l'avais réfolu, de te crever 
les yeux avec ce fer. 

^4. Ah î maintenant je reconnais Hubert 
en vous : auparavant vous étiez déguifé » 

Que de beautés dans cette fcene, & toutes 
fimples & naturelles ! Joas devant Athalie 
eft-il plus intéreffant? Joas eft à peine un 
enfant, tant il eft un enfant merveilleux, le 
rejeton des rois, l'efpoir de la nation. Ar
thur n'eft abfolument qu'un enfant; il n'in-
térefle que comme un enfant aimable & ca-
reflant; on oublie qu'il eft prince pour ne 
voir en lui que la faibleffe, l'innocence & 
les grâces naïves de l'enfance: il-a bien 
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moins de foutiens que Joas, &fa fîtuation 
eft bien plus critique encore. Il y a plus de 
dignité fans doute dans le poète Français ; 
mais il y a plus de naturel dans le poète 
Anglais. 

Cependant Hubert a répandu la nouvelle 
de la mort d'Arthur, & le peuple & la no-
blefle en font remplis d'indignation contre 
le roi Jean. Celui-ci à fon tour s'irrite contre 
Hubert, & lui reproche la lâche promptitude 
avec laquelle il a exécuté fes ordres. S'il eût 
été moins vile j s'il n'eût pas offert fur fon 
vifage les traits d'un homme défigné par la 
nature pour fervir d'inftrument au crime > 
s'il eût oppofé un feul mot, un fîgne, un 
regard de doute, un filence de furprife au 
defir fànguinaire que fon roi ofait à peine 
former ! . . . Mais il n'a fallu qu'articuler à 
demi-voix quelques mots interrompus :cc & 
toi * tu cours aufli-tôt, fans fcrupule, maf-
iacrer un prince ! 

H. étonné. Seigneur ?... 
Le Roi. C'eft ta maiu qui Ta mafTacré. Je 

pouvais avoir des raifons de le fouhaiter 
mort j mais toi, tu n'en avais aucune de le 
tuer. 

H. Aucune, feigneur ? N'eft-ce pas VQUS-
mème qui me l'avez ordonné ? » 

Hubert prend enfin le parti de déclarer au 
roi qu'il n'a point obéi* Quoi que femble 

B iij 
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annoncer fa phyfionomie, il a Vame trop 
belle pour être le bourreau d'un enfant in
nocent. Le voilà bien fier d'avoir fuccombé 
à la pitié, contre laquelle il s'eft fi long-tems 
défendu. On a vu combien il s'en eft peu 
fallu qu'il ne confommàt le crime dont il fe 
glorifie maintenant d'être incapable, & dont 
il fe croit en effet incapable. Ce trait eft de 
la plus grande vérité: c'eft ainfi qu'on fe juge. 

Dans le tems qu'on fe hâte de répandre 
la nouvelle qu'Arthur eft vivant, ce* jeune 
prince, inquiet de fon fort & ennuyé de fa 
captivité, tente de franchir les murs de fa 
prifon : il fe précipite & fe brife les membres. 

Ce déplorable objet frappe les regards des 
lords mecontens au moment même où le roi 
les faifàit appeller auprès de lui. Saifis d'hor
reur , c'eft à lui qu'ils attribuent Paffaffinat 
d'Arthur : ils n'écoutent pas les proteftations 
d'Hubert, & les larmes qu'il donne à la mort 
de cet aimable enfant leur paraiifent feintes. 

Ainfi ils fuivent le projet de révolte que 
l'indignation leur avait fuggéré, & vont fe 
joindre à Louis , dauphin de France, qui a 
débarqué en Angleterre avec une armée. 

C'eft une belle feene que celle où ces gé
néreux lords, en promettant d'être fidèles à 
Louis, témoignent avec combien de regret 
ils font une femblable démarche Voici les 
nobles femimens que le poète prête au lord 
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Salisbury , le premier d'entr'eux. " O avec 
quelle douleur je tire cette épée pour faire 
des veuves dans mon pays, où l'honorable 
devoir de défendre fa liberté appelle à grands 
cris le nom de Salisbury f Qu'il eft tnfte pour 
nous, ô mes amis que je vois partager ma 
douleur, d'être nés pour voir ce déplorable 
jour; & mêlés dans les rangs de bataillons 
ennemis de notre patrie, de fouler fous nos 
pieds fon fein maternel, unis & confondus! 
. . . Oh ? j'ai befoin de me^retirer à l'écart & 
de pleurer fur la hemteufe néceflîté qui nous 
y force. . . confondus avec la itobleffc d'une 
terre étrangère, & fuivant des drapeaux in
connus ici ! . . . Quoi ! ici ? . . . ô ma patrie ! „ 
. . . Le dauphin, pénétré d'admiration, s'é
meut: il eft touché de ce reipedl pour la 
patrie, de cette agitation d'une belle amef 
de ces pleurs mâles & généreux, fi honora
bles pour celui qui les répand, & dont la 
fource pure eft au fond d'un cœur vertueux. 

Les affaires du roi Jean étant prefque dé-
fefpérées, il a recours au légat, lui remet fa 
couronne, & la reçoit de nouveau de fes 
mains, en fe reconnaiflant vaiTal du pape. 
Alors Pandolphe s'intérefle poyr lui. Il fe 
flatte de conjurer aifément la tempête qu'a
vait, dit-il, excitée fon fouffle. 

Il fe trompe ; & en général on ne calme 
pas ainfi à fon gré l'orage, quoiqu'on l'aie 

B iv 

/ 
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fait naître : Neque audit currus hahena*. 
Louis refufe d'écouter Pandolphe & de re
tourner fur fes pas. " Cardinal, répond - il 
fièrement, je fuis né trop grand pour me, 
laifTer faire la loi. L'incendie eft trop em-
brafé maintenant pour pouvoir être éteint 
par le faible fauffle qui l'a excité...,, On 
peut voir dans ce tableau reflemblant tout 
Yefprit des éternels débats du facerdoce & 
de Vempire. 

Enfin on en vient aux mains, & le théâtre 
redevient un champ de bataille. Les Français 
ont quelque fupériorité; & le roi Jean, dé
voré par une fièvre ardente & confternç de. 
fon défaftre, cherche un afyle dans une ab
baye voifine. Là, un moine ï'empoifonne, & 
on l'apporte fur le théâtre, où il expire çon-
fumé de tous les feux de la fièvre & du poi-, 
fon , entre les bras du prince Henri fon fils 
& l'héritier de fa couronne. 

Mais les lords Anglais, avertis d'un com
plot formé contr'eux, [ a ] font rentrés fous 
î'obéiflance de leur roi. De plus, un convoi 
qu'attendait le dauphin, s'eft perdu dans les 

[ a ] Que ce complot atroce fpit réel, ou nonx 
c'eft l'affaire des hiftoriens. Les Anglais l'affirment ;, 
les Français crient à la calomnie, & je crois qu'il* 
ont raifon. Mais qu'importe à la pièce de Sha-
kefpcar ? 
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fables : enforte qu'il a chargé le légat, d'a
bord fi mal reçu, d'offres de paix très -ho
norables. 

Ici finit la pièce : car le roi Jean eft mort. 
Ainfi,, lors màme que tout ferait encore plus 
embarrafle , le poète nous laiflerait là, frns 
jien terminer. Ceft bien de dénouement 
qu'il fe fogcie ï Son héros mort, fa tâche eft 
remplie. 

La mienne ne l'eft pas. Je n'ai fait encore 
que raflembler fous les yeux du ledteur les 
événemens principaux, fans avoir égard à 
la divifion en a&es & en fcenes, écartant 
tout ce qui aurait ou partagé ou diminué 
Tintérët. 

Maintenant il faut revenir fur mes pas t 
& faire connaître encore un perfonnage ori
ginal , que Shakefpear ramené inçeflamment, 
dont il fe fert pour égayer fon drame, & 
dont on voit qu'il a travaillé le rôle avec 
çomplaifance. C'cft un bâtard de Richard 
Cœur-de-lion ; & fon caractère eft un mé
lange bizarre de qualités & de défauts, dont 
on ne fait prefque comment définir & jugoç 
Penfemble : du courage & de la franchtfe, 
& en revanche de la férocité, de la groflié» 
reté, delà brutalité ', de l'honneur, fans prin
cipes ni dç rpœurs ni de religion i de l'ef-
prit & de la gaieté qui s'expriment toujours 
d'une manière fauvage & rude... Qnuelqu'ori* 
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ginal que foit ce cara&ere, on ne dira cer
tainement pas qu'il lbit hors de la nature. 

Dès la première fcene où il paraît, tout 
fon caraftere fe développe. Il vient réclamer 
fa part de l'héritage de fir Robert Faulcon-
bridge, mari de fa mère : mais il fe met fort 
peu en peine de prouver fa légitimité, parle 
avec beaucoup de mépris du vieux ilr Ro
bert, & bénit burlefquement le ciel de ne 
pas avoir le moindre trait de fa trifte figure. 

Aufli-tôt qu'il eft reconnu fils naturel de 
Richard, & créé chevalier par le roi, il re
nonce avec joie à fes prétentions, cède tout 
fans regret, & s'applaudit de la faute de fa 
mère. . . Il la rencontre, & la remercie du 
père qu'elle lui a donné. " Tous convien
dront que, fi le jour que Richard m'engen
dra, vous lui.aviez dit nony c'eût été un 
crime. Quiconque refpire & ofera avancer 
que vous fîtes une faute au moment où je 
fus conçu, j'envoie fon ame aux enfers. J'ai 
renié le nom de Faulconbridge d'un cœur 
auflî fincere que je renie Satan. Venez, ma
dame , je veux vous préfenter à mes parens. » 

Voilà quel eft le perfonnage favori de Sha-
keij ?ar. Il fuit le roi Jean en France ; il eft 
devaa: Angers; il mêle fes plaifanteries aux 
entretiens férieux & aux menaces des deux 
monarques. Le roi Jean dit-il, par exemple : 
* J'amène avec moi trente mille Anglais 
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pleins de cœur „ . . . il Pintcrrompt pour 
ajouter," tant bâtards que légitimes. „ Et 

, quand le roi de France répond qu'il leur 
oppolera tout autant d'hommes aulfi bien 
nés : " parmi lefquels, s'écrie-t-il auffi-tôc, 
font auflî des bâtards. „ 

Quand les»citoyens d'Angers déclarent 
qu'ils n'ouvriront pas leurs portes, ils le font 
en ces termes: " La mer en courroux n'cil 
pas plus fourde, les lions fi intrépides, les 
monts & les rochers fi immuables -y la mort, 
non, la mort même, n'eft pas fi inflexible 
dans fa fureur homicide, que nous dans le 
deifein de fermer & de défendre cette cité. „ 

Toute cette eniphafe déplaît au bâtard. 
" Vraiment 5 voilà un ouragan capable de 
faire trembler les morts dans leurs linceuls! 
Quelle bouche foudroyante! Elle vomit le 
trépas , les montagnes, les rochers & les 
mers. Cet orateur vous parle auflî familiè
rement de lions rugifFans qu'une fille de 
treize ans de fon épagneul. Quel eft le ca-
nonnier [a] qui a engendré ce rodomont ?.. „ 
Je fuis un peu furpris que Shakefpear fe 

[ a ] Il n'y avait de ce tems-là ni canons, ni 
canonniers. Mais ce n'eft pas à des fautes de ce 
genre qu'il faut prendre garde dans un auteur tel 
que Shakefpear. 
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moque fi fort de l'emphafe» qui eft le vice 
ordinaire de fon ftyle. 

Nous avons dit que l'archiduc avait été le 
meurtrier de Richard. Le bâtard l'a en hor
reur , l'infulte, le menace, le provoque fans 
ceffe & ne refpire que la vengeance. Pendant 
la bataille il vient fur le théâtre, la tête de 
l'archiduc à la main. " Tête de l'archiduc, 
repofe ici, „ dic-il en la pofant à terre, & il 
revole au combat. 

Il s'était indigné de ce que les rois, féduits 
par l'intérêt, violaient leurs fermens : mais 
il avait foupçonné que, fi l'intérêt venait à 
lui foudre , il pourrait fort bien agir comme 
eux.. . Il avait eu raifon : car lorfque Jean, 
irrité contre le pape, lui donna la commit 
fion de piller les biens de l'églife, il l'accepta 
avec empreffement. " Une cloche, un livre, 
un cierge ne me feront pas reculer, dit - il 
avec l'efpece d'enjouement qui lui eft ordi
naire , quand l'éclat de l'argent & de l'or 
m'invitera à avancer. „ 

Voulez-vous le voir plus à fon avantage ? 
Quand le cadavre d'Arthur s'offre à fes yeux, 
il tombe dans une profonde rêverie: puis il 
en fort par cette exclamation qui a, félon 
moi, quelque chofe de bien fombre & de 
bien fublime, fans cefler d'être dans fon ca
ractère : Ah, le bon, le charmant univers 
que le nôtre ! Je ne faurais exprimer, ni tout 
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le plaifir, ni la finguHere efpece de plaifir 
que me fait ce mot. 

Il s'adrefle enfuite à Hubert. « Avez-vous 
connaiflance de ce beau chef-d'œuvre ? . . . 
Sans aucun efpoir de miféncorde du ciel, 
tout immenfe,tout infinie qu'elle eft, l'en
fer eft ton partage, Hubert, fi c'eft toi qui 
as frappé ce coup mortel. 

H. Daignez feulement m'écouter. 
Le B. Ah ! je te le répète, tir as la pre

mière place dans le fond des enfers. Non, 
point de damné, rien de fi noir que toi. Tu 
defcendras plus avant dans l'abyme que le 
prince des démons. L'enfer n'a point d'ha
bitant fi hideux que tu le feras, fi c'elt toi 
qui as maflacré cet enfant. 

H. Sur mon ame î . . . 
Le B. Si tu as feulement confenti à cette 

adtion barbare, renonce à Pefpéiance... Je 
te foupçonne violemment. „ 

On penftra ce qu'on voudra de cet étrange 
Caradere; je ne veux en faire ni l'apoloçie, 
ni la critique : je n'ai eu d'autre but que de 
montrer comment le poète s'en fert, & de 
faire connaître le goût anglais. 

Mais au moins faut-il convenir que, fi ce 
caradtere n'eft pas tragique, (& encore uife 
fois, ce ne font pas ici des tragédies) il eft 
théâtral & dramatique > qu'il eft d'après na
ture i qu'il eft original > qu'il eft imaginé avec 
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génie & foutenu avec force. Ceft bien Sha-
kefpear. 

On comprend avec quelle indignation ce 
bizarre héros voit fon roi s'humilier aux 
pieds d'un légat, & demander la paix par fa 
médiation... A qui?" A des Pygmées armés, 
à une troupe de jeunes adolelcens, dont il 
châtiera ailément l'audace enfantine. II fe 
moque de cette mafearade militaire. Ceft 
avec un fouet qu'il faut chafler de l'Angle
terre cette bande étourdie d'enfans ameutés.» 

Dans la bataille, c'eft un lion, les enne
mis le rencontrent par.tout. . . Et il pcnfe 
à tout. Ceft lui qui fait dire au roi Jean de 
mettre fa perfonne en fureté. 

Dès que le combat eft terminé, il fe rend 
auprès du roi, le trouve expirant, reçoit fon 
dernier foupir, & dans le même inftant 
fonge à tout préparer pour faire une vigou-
reuîe defenfe, pour rétablir les affaires, pour 
fe venger de la France. 

Quelquefois Shakefpear fe fert heureufe-
mem de ce perfonnage. Des images pleines 
d'énergie, avec toute leur rudeife, ne cho-

, quent point dans ce rôle; elles y font même 
^ à leur place. Telle eft celle-ci, dont le tra-

du<fieur fait remarquer la fauvnge beauté. 
"L'ambition va dtcliirer à belles dents cette 
fuperbe monarchie. Maintenant, pour arra
cher cçc os nu & décharné de la fbuverai-
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neté, la guerre, comme un dogue furieux 9 
hérifle fa crinière irritée , & repoulTe en 
grondant l'aimable & douce paix. „ 

On trouve dans tout ce rôle beaucoup 
d'images frappantes de ce genre. On en 
trouve auffi quelques-unes dans le relie de 
la pièce : les remparts d'Angers , par exem
ple , font nommés une ceinture immobile de 
pierres , &c. En général, c'eft aflez là le goût 
poétique de Shakefpear : c'eft ainfi, du moins 
aflez fouvent, que les amans & les maitrefles 
s'entretiennent dans fes pièces, & ce n'eft 
pas là fon beau côté. 

Mais quelle foule de beautés rachètent ce 
défaut ! Ainfi, dans un défert inculte, où 
Part ne pénétra jamais, le voyageur ne trouve 
ni aménité, ni grâce, ni délicateife: mais la 
nature, abandonnée à elle-même, y déploie 
toute fa variété, toute fon énergie : elle y 
eft fublime, comme elle ne l'eft point ail
leurs ; mais c'eft là que vous retrouverez 
auffi toute fa rudefle, tous fes caprices^ tous 
fes écarts. Voilà Shakefpear. *. Avec quel'e 
impatience j'attends l'occafion de parler en
core de Shakefpear ! . . . En lifant les pièces, 
je les admire : en en faifant l'extrait, je les 
admire encore davantage. Plus j'en médire 
les beautés, plus elles me frappent & m'c> 
tonnent : il faut relire ,il faut réfléchir, p jur 
fentir tout le prodigieux mérite de ce fbru-
tateur du cœur humain, C. 
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JL Lettres phyfiques & morales fur Vhiftoire 
ae la terre & de Vhomme, G^c. par J. A. 
X>E Luc , citoyen de Genève> &c. A la 
Haie, che\ Detune ; & à Paris , che\ la 
veuve Duchefne, 1779, y tomes en 6 vol. 
grand i\\ - 8°. 

SUSPENBONS Panalyfe de M. de Sauffure, 
& rendons compte très-fuccindtement de cet 
ouvrage vraiment important & philofophi-
que d'un autre Genevois, qui entreprend 
auflî, après trente ans d'obfervations , de 
rendre raifon à fa manière de l'état adtuel 
de notre terre. 

J'obferverai ici en paflant combien de 
fcrutateurs des fecrets de la nature Genève 
peut fc glorifier d'avoir produits, & tous d'un 
mérite diftingué. MM. Bonnet &Trembley, 
M. le Sage, MM. de Luc & de Sauffure, ne 
feront pas oubliés de la poftérité. Ils ont ré
pandu dans leur patrie le goût de l'hiftoire 
naturelle; déjeunes obfervateurs fe font for
més fous eux, les ont fuivis dans leurs voya
ges , ont répété & quelquefois même redtifié 
leurs expériences. Entre ces jeunes gens on 
diltiqgue fur-tout M. Marc Picftet , dont 
MM. de Luc & de Sauffure s'accordent à 
parler avec les plus grands éloges. D'après 
çè qu'ils en difent, on peut s'attendre à le 

voir 
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voir quelque jour tes égaler, & peut-être les 
furpalfer, ou du moins reculer encore les 
bornes de la fcience qu'ils cultivent arec tant 
de fucces. . . . Mais venons à l'ouvrage do 
M. de Luc. 

En l'annonçant , mon but n'eft pas de dit 
pcnfer perlbnne de le lire : Quiconque s'eft 
occupé de ces fortes de difcuflîons aurait 
tort d'en négliger la ledure. Elle n'eft pas , 
il eft vrai, auflî amufante que celle d'une 
comédie ou d'un roman i elle exige de l'ap-
plication, & n'eft pas faite pour ceux donc 
Fattention, comme s'exprime quelque part 
M. Bonnet, eft tombée en paralyfie faute 
d'exercice. Il faut avouer d'ailleurs que fon 
ftyie eft embarraflTé, diffus, négligé, qu'il fe 
répète quelquefois > que les idées ne font pas 
ptéfentées dans cet ordre qui les édaircit : 
mais on peut bien acheter par quelques lé
gers défagrémens de ce genre le plaiiir d'une 
inftrudion folide. 

Je dis folide , parce que c'eft ici à moit 
gré le grand mérite du livre de M. de Luc. 
Sa marche eft lente, mais fûre : il racorçte 
en détail ce qu'il a vu, mais il voit bien : il 
réfute longuement, mais complètement : 
tout ce qu*il explique, il l'explique bien: 
fout ce qu'il difeute, il le difeute à fond. S'il 
tire une conféquence qui ne foit que proba
ble , il ne la donne que pour probable > il la 
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diftingue avec foin des faits qui font certain?; 
En un mot, il écrit en philofophe, parce 
qu'il penfe en philofophe... Mais écrire en 
philofophe , eft - ce un mérite de ltyle ? 
L'homme circonfped qui penfe à tout, qui 
veut toujours exprimer la chofe précifément 
comme elle eft, qui cherche a prévenir tou
tes les obje&ions, à ne pas laifïer la moindre 
obfcurité dans ce qu'il dit, ayra-t-il un ftyle 
rapide & brillant? 

Quand on eft philofophe, comme l'eft 
M. de Luc, on doit être chrétien. Et M. de 
Luc eft chrétien. Dès l'entrée il en prévient 
fes ledleurs : il les avertit que fes obferva-
tions fur la théorie de la terre s'accordent 
parfaitement avec le récit de Moyfe ; que, s'il 
les publie, c'eft fur-tout parce qu'elles vien
nent à l'appui du fyftëme de la révélation, 
qu'on a cru renverfé , infoutenable , incom
patible avec les phénomènes. Ainfi , que fin-
crédule foit fur fes gardes, puifqu'il fait à 
l'avance où on veut le conduire. 

Au refte, comme Vhiftoire de la terre 6 
de Vhomme tient, pour ainfi dire, à tout, cet 
ouvrage eft rempli de difcufïïons intéreffan-
tes fur toute forte de fujets. Tantôt il s'agit 
des défrichemens & des principes félon les
quels il faut les diriger pour qu'ils foient 
utiles ; tantôt du bonheur qui fe trouve dans 
les claffes inférieures de la fociété > tantôt de 
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là bonté naturelle à l'homme, qu'il conferve 
jnfque dans les pays les plus décriés & les 
plus fufpedts, où M. de Luc a voyagé fans 
défenfe & fans défiance, & n'a jamais eu à 
fe plaindre de perfonne, tandis que le voya
geur armé & défiant n'y obtient rien qu'à la 
pointe de Pépée. Que penfer, après cette ex
périence, de l'odieux proverbe qui dit que la 
défiance efl la mère de la fureté f C'eft pré-
cifément le contraire. 

IKautres fois, ce font quelques matières 
de phyfique que l'auteur éclaircit & difcute 
en partant: il explique, par exemple, très* 
bien la caufe de la pétrification > il traite 
d'une manière fatisfaifante la queftion de 
l'origine de la chaleur, & montre flu'il eft 
très-vraifemblable qu'elle n'eft occasionnée 
que par l'adion des rayons du foleil fur un 
fiuide particulier. 

Mais il faut lire tout cela dans l'ouvrage 
même. Je me bornerai à expofer ici le plus 
brièvement qu'il me fera poifible le fyftème 
de M. de Luc. 

D'abord la terïe que nous habitons au
jourd'hui fut autrefois un fond de mer. Tout 
le prouve: nos montagnes calcaires, formées 
par lits parallèles, font évidemment Pou-* 
vrage des eaux; les coquillages marins, qui 
s'y trouvent en abondance, ne fatiraicm eue 
qu'un dépôt de la mer. 

C ij 
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Ce n'eft pas une retraite lente, fucceflïve 
& infenfible des eaux, qui a découvert la 
furface de la terre 5 c'eft quelque grande ré
volution , qui en a découvert à la fois toutes 
les parties, & depuis laquelle il n'y a plus 
aucun changement lènfible. Je ne rappor
terai pas ici les preuves de cette aflertion : il 
fuffira de dire qu'elles font convaincantes. 
M. de Luc réfute complètement à mon gré 
tous les fyftèmes où l'on veut rendre railbn 
de fétat préfent de notre globe par Pa&ion 
lente & graduelle d'une caufe quelconque : 
il montre clairement l'infuffifance & î'in-
vraifemblance de toutes ces explications. Il 
emploie beaucoup de tems à l'examen de ces 
fyftèmes, avant que de propofer le fîen ; & 
ce tems n'eft pas perdu pour fes ledeurs : 
car non-feulement ils voient par-là que le 
grand problème de la nature n'eft point en
core réfolu, & qu'ainfi il faut avoir recours 
à quelque nouvelle hypothefe : mais fur-tout 
ils voient que ces fyftèmes, aflès générale
ment reçus de nos jours, ne font pas moins 
contraires aux principes d'une faine phyfi-
que qu'à la révélation. Il en réfulte donc que, 
lors même que le fyftème de M. de Luc fe. 
rait auffi peu vraifemblable que tous les au
tres , la révélation n'en ferait pas moins à 
l'abri. Et j'en fuis bien aife; car, à mon avis, 
M. de Luc réfute bien plus folidement les 
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fyftêmes des autres naturaliftes qu'il n'éta
blit le fien propre : chofe au relte très-ordi
naire aux philofophes, & à laquelle on doit 
s'attendre en pareille matière. 

Cette révolution, quoiqu'elle ait décou
vert à la fois toute la furface de nos conti
nent , a pourtant eu fes degrés > elle a duré 
quelque tems : ce n'a pas été une débâcle ; 
car on ne voit pas que rien ait été bouleverfé. 

Enfin , il n'y a fûrement pas des centaines 
& des milliers de fiecles que cette révolution 
s'eft faite : cela me paraît bien prouvé. La 
couche de terre végétale qui recouvre le 
fable des bruyères eu; encore fi mince, que 
quatre mille ans femblent être un tems trop 
long pour fa formation. La race des hommes 
eft fi peu multipliée que dans les pays même 
les plus peuplés il refte encore des terreins 
incultes. Les atterriflemens des fleuves, quoi
que fenfibles d'année en année, n'ont fait 
au continent que des adjonctions bien peu 
considérables. Prefque rien n'eft encore ar
rivé à cet état ftable , auquel tout tend à 
parvenir. Cette dernière idée eft affez inté-
reflante pour mériter un peu plus de déve
loppement. 

A entendre la plupart de nos naturaliftes, 
il ne doit jamais y avoir pour notre terre 
un état de repos 5 ils ne nous annoncent que 
dévolutions fur révolutions. Les mers de-

C iij 
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viendront des terres , & les terres redevient 
dront des mers ; les monts, détruits par le 
tems, feront rabaifles au niveau des plaines, 
& les fleuves qui en coulent tariront. M. de 
Luc a un fytteme bien plus fatisfaifant & 
bien plus vraifemblable. 

La mer ne change point de niveau ; elle 
ne menace point la terre d'une irruption def-
tructive. Si en quelques endroits elle ronge 
encoïe les rivages, cela vient uniquement 
de la nature du terrein : tôt ou tard elle 
trouvera un terrein plus propre à lui fervir 
de rivage, & elle ne le rongera plus : elle 
tend à fe former un lit invariable. 

Si les eaux entraînent quelques débris des 
monts , Sa moufle qui croît fur leurs fom-
înets, la couche de terre végétale qui s'y 
forme infcmiblement, les plantes , les ar-
buftes, les arbres enfin qui les couvrent, 
réparent cette perte , & l'équilibre fe main
tient. Il fe fait des éboulemens ; mais ce qui 
s'éboule forme aux pieds des montagnes un 
talut qui leur fert de rempart, que recouvre 
îiuin la végétation , & qui prend ainii de la 
confifiance. Qu'arrivera-t-il donc avec le 
tems < C es éboulemens cefferout : les mon
tagnes fe feront abaiifées, mais peu ; leur 
pence fe fera adoucie; elles pourront être 
cu'tivécs jufqu'au Commet. 
, En générai, M, de Luc voit en beau. Dans 
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les clafles inférieures de la fociété, il trouve 
dès maintenant plus de jouiflances que de 
peines & de privations : dans l'avenir, il dé
couvre des améliorations. Encore quelques 
milliers d'années, & tout ira bien5 fe monde 
fera couvert d'hommes heureux. 

Quoi qu'il en foit de cette idée au rnoraî, 
il me femble qu'au phyfique elle eft vraie ,' 
& qu'en effet la terre deviendra une habita
tion toujours de plus en plus commode pour 
les hommes. Je comprends que c'eft pour 
l'homme que travaillent ces torrens enflés 
des décombres des montagnes, qui fèinblent 
n'annoncer que deftruclion & ravages ; ils 
accélèrent les lentes opérations du tems, & 
donneront plus tôt à ces monts la forme qu'ils 
doivent conferver toujours. Je vois la moufle 
préparer les fommets les plus élevés à fe 
couvrir de plantes plus utiles, tandis que 
d'un autre côté la bruyère difpofe à la cul
ture des fables encore infertiles : par-tout je 
vois les feux des volcans s'éteindre, & les 
eaux, moins impétueufes, moins incertaines 
dans leur cours, devenir l'ornement & la 
richeflTe des campagnes qu'elles defolaient 
autrefois par de fréquentes inondations : & 
par-toJt auflî je vois l'homme, attentif à 
profiter de ces bienfaits de la nature, avan
cer par fes'forces & fon induftrie ce grand 
ouvrage des ficelés. 

C iv 
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Il faut convenir que cette manière de voit 
s'accorde parfaitement avec l'idée que nous 
nous formons de cette Bonté fouvcrainement 
fige qui préfide à l'univers, & qui dirige 
tout au plus grand bien poflïble de fes créa
tures. Ce fyftème a droit de plaire à tout 
partifan des caufes finales ; & tout adorateur 
de Dieu croira néceflairement aux caufes 
finales. M. de Luc déclare hautement qu'il 
y croit ; & tout le monde y croirait peut-
être, fi tous les finalifies avaient toujours 
été modeftes & réfervés, s'ils n'avaient ja* 
mais voulu pénétrer trop avant dans les fe-
crets du Créateur, s'il ne leur était pas même 
arrivé quelquefois d'aller jufqu'à lui prefcrire 
en quelque forte la route qu'il devait fuivre* 
& ds dire : " Une telle chofe doit être d'une 
telle manière pour atteindre un tel but. Donc 
eUe ell ainfi, & ne fauraic être autrement. » 

Revenons. On fait quelle prodigieufe anti
quité nos philofophes prétendent aflîgner à 
nos continens: des milliers de fiecles ne font 
pas trop à leur gré pour les amener à leur 
érnt actuel. Mais l'imperfe&ion où ils font 
eiicoie dépofe évidemment contre cette af* 
fertion téméraire. En examinant avec M. de 
Luc la furface de la terre , on demeurera 
convaincu qu'il n'y a pas fi long-tems qu'elle 
a été découverte par les eaux. 

Mais que ces continens aient été aupara? 
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vant fous les eaux auffi long-tems qu'on le 
Voudra, c'eft ce que nous ne voulons point 
nier. On répond par ce moyen à un raifon-
nement en faveur de leur antiquité, qu'on 
était tenté de croire décifif. Le voici. 

Il faut un affez long tems à la lave brû
lante que vomiffent les volcans, pour fe re
couvrir d'une couche de terre fertile. Or, en 
comptant ces couches alternatives, on (è 
trouve rejeté, par le calcul le plus modéré, 
bien au-delà de la chronologie de Moyfe. 

Eh ! qu'importe, fi plufieurs de ces érup
tions fe font faitts pendant que ces volcnns 
étaient encore fous les eaux de la merîr Or 
cela fe prouve aifément. On \*>it un grand 
nombre de volcans éteints,formés alterna
tivement de couches de matières qui ont 
éprouvé l'action du feu , & d'autres couches 
qui font évidemment des dépôts de la mer. 
Neptune & Vulcain, dirait un poète, ont 
travaillé de concert à la formation de ces 
montagnes. ., 

D'ailleurs ̂  la furface de la lave fe gerce, 
fc cinérife, & prend l'apparence de terre 
végétale : les éruptions des volcans, entre 
lefquelles vous mettez de fi longs intervalles, 
peuvent donc s'être fuivies de très-près ; & 
ce que vous prenez pour une couche de terre 
fertile, ne fera que la furface de la lave, 
recouverte, peut-être un mois après,par 
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une nouvelle lave : car il eft certain qu'an-
ciennemerçt les éruptions des volcans étaient 
beaucoup plus fréquentes que de nos jours. 

Voilà donc quatre grands réfultats des 
phénomènes, quatre grands principes éta
blis , avec lefquels doit s'accorder, pour être 
vraie, toute hypothefe fur la théorie de la 
terre. i ° . Notre terre a été un fond de mer. 
2.°. La mer en a découvert à la fois toute la 
furface. 5°. Cette révolution a eu quelque 
durée. 4°. Elle n'eft pas extrêmement an
cienne. 

Quelle fera cette révolution? Le déluge... 
Notre terre aura donc été un fond de mer? 
Oui,avant !«ç déluge. Et c'était le fond de la 
mer a&uelle qui fervait de demeure à Adam 
& à fes premiers defeendans... Et comment 
nos continens fe font-ils élevés? Ce font au 
contraire les anciens continens qui fe font 
affaifles. Des voûtes les foutenaient; l'eau y 
pénétra > elles s'écroulèrent, & ils furent fub-
mergés. Quelque tems tout fut mer ; mais 
un fécond étage de voûtes, fuschargées par 
le poids de l'eau, s'écroulèrent encore > les 
eaux y coulèrent, & alors nos continens fe 
découvrirent Et nos montagnes ? Elles 
exiftaient déjà fous les eaux de l'ancienne 
mer: lesfommets des plus hautes étaient des 
isles, dont la furface, étant alors au niveau 
de la mer, nourriiîait les plantes qui ne croit 
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fent aujourd'hui que dans les plaines: là fut 
l'afyle de la végétation; elle defcendit infei -
fîblement le long de leur pente, & s'etendic 
dans les vallées. 

On voit aflez toutes les conféquences de 
ce fyftème. Au fortir de l'arche la terre n'of
frit point à Noé un fpe&acle d'horreur & 
de deftru&ion ; ce n'était qu'un défert : les 
corps morts , les habitations détruites, tout 
était enfeveli loin de lès yeux fous les eaux 
de la mer. Le Paradis, objet de tant de 
vaines recherches, a pour habitans les ba
leines & les orques. L'olivier pouvait fe trou
ver alors fur les montagnes de l'Arménie, 
où il ne croît plus aujourd'hui. Plufîeurs 
animaux purent y trouver un refuge. .•. Et 
qui empêcherait, s'il le fallait, de croire que 
des créatures humaines de la race d'Adam, 
jetées par quelqu'événement dont la mé
moire ne s'eft pas confervée, dans quelqu'une 
de ces isles, fur le fommet des Cordilieres, 
par exemple, n'ayant aucune part aux dé-
fordres & à la corruption des peuples conti
nentaux , furent à l'abri de ce défattre ? 

On voit comment ces eaux vengerefles, 
qui fubmergerent la terre, parurent à fes 
habitans fortir d'un grand abyme fouterrein : 
on comprend quelles pluies abondantes du
rent réfulter d'une femblable révolution : la 
pofition de la terre fur fon axe put changer 
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par Peffet de ce tranfport des eaux : ce ne 
lut plus le même climat. Quelques efpeces 
d'animaux & de plantes périrent peut-être, 
& la vie des hommes devint naturellement 
p!us courte. 

Ce lyftème a quelque chofe de fingulier 
au premier coup-d'oeil. D'ailleurs, comme 
Fobferve M. de Luc, un lyftème qui s'ac
corde en tout point avec la Genefe,n'eft 
guère fait pour réuffir aujourd'hui. 

Remarquons pourtant en fa faveur qu'il 
n'eft démenti par aucun phénomène, qu'au 
contraire il rend raifon de tous les phéno
mènes eflentiels, qu'à mefure qu'on le mé
dite & qu'on le compare avec les faits, il 
devient de plus en plus vraifemblable : il 
femble même, comme on a pu le voir, qu'on 
y loit naturellement conduit par les conle-
quences générales qui réfultent des obfer-
vations. Il perd beaucoup à être préfenté 
comme je fuis forcé de le préfenter ici. Mais 
lorfqu'après avoir confidéré patiemment pen
dant cinq gros volumes les faits fous toutes 
leurs faces, après avoir vu qu'ils conduifent 
tous aux mêmes réfultats généraux, après 
fe les être rendus bien familiers, après s'être 
convaincu par un examen approfondi de 
tous les fyftêmes qu'ils s'accordent mal avec 
la nature & ne l'expliquent point; lors, dis-
je , qu'à la fuite de tout cela on trouve un 
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fy ftêïne qui explique tout & que rien ne 
contredit, le premier afped en fût-il bizarre» 
on fe fent difpofé à l'admettre. 

Et pour moi, n'était que mon imagina
tion ne peut fe familiarifer avec ce premier 
itionde travaillé à jour, & avec ces deux 
étages de voûtes qui s'écroulenç fucceflîve-
rnent, je n'aurais aucune objection contre 
le fyftème de M. de Luc. Et encore, s'il fal
lait abfolument en adopter un , celui - ci , 
malgré fes voûtes, me paraîtrait préférable 
à tous les autres. Voilà ce que fen penfe en 
philofbphie; examinons-le maintenant auffi 
fous fa face théologique. 

En parlant des habitans corrompus du 
premier monde, Dieu dit dans la Genefe : 
Je les détruirai AVEC LA TERRE. Ce 
paflage a frappé M. de Luc 5 il y voit tout 
ion fyftème. Je ne Ty vois pas. Dans le ftyle 
de l'Ecriture, la terre aura été détruite par 
les eaux du déluge, lors même qu'elle fera 
redeven ue enfuite habitable. Il ne faut pas 
prefler fi fort une expreflïon : c'eft le défaut 
qu'on a reproché à la plupart des théolo
giens j un philofophe doit s'en préferver. 

Le {yftême que j'examine a fans doute de 
grands avantages en théologie : il réfout du 
verfes difficultés ; il éclaircit bien des chofes. 
Mais je ne trouve pas dans la Genefe un mot 
qui l'indique. Je vois au contraire que Moyfe 
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( dans les verf. 11,12, i ; & 14 du onzième 
chapitre ) parle des fleuves du Paradis> com
me de fleuves encore exiftans, puifqu'il nom
me les pays qu'ils traverfent, & dit même 
que dans l'un de ces pays fe trouve de bon 
or & des pierres précieufes. L'hiftorien (acre 
eft-il donc trompé par la reflemblance des 
noms? . . . Il eft clair au moins que notre 
philofophe croit comprendre mieux que ne 
le comprenait Moyfe en les rapportant, ce 
que fignifient ces paroles de Dieu :cc je les 
détruirai avec la terre. „ Quelques théolo
giens irafcibles s'en fâcheront ; quelques 
autres n'auront pas le droit de s'en fâcher* 
Un chrétien éclairé pourra trouver, ce me 
femble, que ce n'eft pas dans la Bible qu'il 
faut chercher une bafe & des appuis à de 
femblables fyftèmes. Je puis fouhaiter que 
celui-ci foit vrai, parce qu'à bien des égards 
il s'accorde avec l'Ecriture, & qu'à d'autres 
je vois des moyens de conciliation : mais je 
fouhaite auflî qu'on ne vienne jamais à con
fondre tellement avec la révélation un fy(l 
terne de philofophie quelconque, que, s'il 
était démontré faux, il l'entraînât dans fa 
ruine... Non, ce n'eft pas par le texte de 
la Genefe qu'il faut prouver le fyftème de 
M. de Luc y & ce n'eft pas non plus par le 
fyftème de M. de Luc qu'il faut prouver la 
vérité du récit de Moyfe. La religion & la 
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philofophie fe font de tout tems fi mal trouî 
vées l'une & l'autre de cet alliage, que je 
fuis d'avis qu'elles rcftent déformais chacune 
à part > elles ne s'en accorderont que mieux. 
Car alors, par différentes routes, elles arri
veront enfin au même but ; feulement la 
philofophie y parviendra-1-elle plus tard, 
par dh chemin long & embarraffé, après bien 
des détours & quelques écarts: mais elles fe 
rencontreront enfin. Au lieu que, fi elles 
veulent faire route enfemble, elles ne feront 
que fe détourner chacune du chemin qu'elles 
devaient fuivre, & prendront une autre route 
qui ne les conduira jamais au but. 

Pendant que j'en fuis à la théologie, trai
tons encore une autre queftion qui eft de 
fon reffort. 

Il faut à M. de Luc, pour arranger notre 
terre fous les eaux de la mer, un intervalle 
entre la création & le déluge bien plus con-
fidérable que celui dont il eft fait mention 
dans la Genefe : où le trouvera-t-il ? Dans 
les fix jours de la création. 

Ces fix jours font fix époques d'une durée 
inégale , indéterminée, dont chacun renfer
mera, Ci vous voulez, des milliers de fiecleF. 
Ainfi le tems ne nous manquera pas. Les 
animaux terreftres ont été créés au com
mencement du fixieme jour, & l'homme à 
là fin : qui fait combien de fiecles avant 
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Thomme ils habitaient la terre ? Auflî cfàrtsr 
ces amas cToHemens qui embarraifent fi fore 
nos naturaliftes, vous ne voyez que des os 
d'animaux -y il ne s'en trouve point d'hommes. 

Je fais que plufieurs théologiens fe per
mettent de prolonger ainfi à volonté l'ou
vrage des fix jours > mais je ne faurais être 
de leur avis. Je comprends qu'ils peuvent 
rendre raifbn de Tinftitution du fabbath : on 
célèbre le feptieme jour, parce qu'on eft dans 
la feptieme époque de la durée du monde* 
Soit: mais cela eft pourtant un peu con
traint. Et puis, comment marquer plus pré-
cifément la durée fixe & déterminée d'un 
jour que ne le fait Moyfe? Ainfifut le foir ; 
ainfi fut le matin. Si on trouve là des révo* 
lutions de fiecles, on prête à Moyfe un lan
gage bien étrange, fur-tout pour un hit 
torien. 

Mais, dira-t-on, avant le quatrième jour 
il n'y avait ni matin ni foir, puifqu'il n'y 
avait point de foleil... Eh ! qui vous dit qu'il 
n'y eût point de fo'eil ? Moyfe. C'eft ce que 
nous allons voir. Mais en attendant, conve
nez que, s'il y avait un foleil & que la terré 
tournât autour de lui, quelqu'épaifles, quel-
iju'impénétrables à la lumière que fuflent les 
ténèbres qui la couvraient, il y avait mathi 
& foir. 

Voyez auflî que votre explication de Movfè 
laide 
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lafflè fubfifter dans toute leur fojce une foule 
d'objedtions. La terre créée avant le fbleil » 
les étoiles créées, comme par furabondance» 
à la fin du quatrième jour, n'en font pas 
moins embarraflantes. Si donc une autre 
explication plus fîmple, conforme au génie 
& au ftyle de l'Ecriture, levé toutes ces di£> 
ficultés & donne un tems auffi long qu'on 
le veut, fans prolonger fi prodigieufemenfc 
ces fix jours compofés d'un matin & d'un 
foir, comme les nôtres, on lui doit certain 
nement la préférence. Or cette explication 
a déjà été propofée. 

Au commencement Dieu créa les deux & 
ta terre. Voilà la création générale & primi* 
tive de la terre, de fon foleil, de fa lune, 
& de tous les aftres du Jciel. Et la terre était 
ou était devenue, car le mot hébreu hajah 
peut également avoir l'un & l'autre de ces 
deux fetis, informe & vuide. Entre ce verfet 
& le précédent on peut placer, fi l'on veut, 
djs milliers & des millions de fieclesj on 

^ u t les remplir comme on voudra : cac 
Moyfe n'en dit pas un mot. Cela étant 5 pour
quoi les fix jours ne feraient-ils pas Ample
ment des jours, des jours de vingt-quatre 
heures ? Ils ne font que le récit d'une fé
conde création j nous n'y voyons que les 
apparences de cette féconde création, que 
ce qu'en aurait vu un fpe&ateur placé fur la 
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terre : le joiy: de la création dû foleil, de la 
lune & des étoiles, c'eût été pour lui le jour 
où les ténèbres, diflipées & vaincues par l'é
clat de la lumière, lui auraient, pour la pre
mière fois, permis d'appercevoir ces aftres. 
Ils furent créés ce jour4à, comme le foleil 
s'arrêta fur Gabaon, & la lune fur Ajalon. 

Tout ce qu'on pourrait objeder, c'eft 
que, depuis le fécond verfet jufqu'à la fin 
du chapitre, Moyfe ne feit qu'une efpece de 
commentaire du premier verfet, & explique 
au long y raconte en détail ce qu'il avait die 
en deux mots. 

Mais cela ne paraîtra pas vraifemblable à 
ceux qui favent lire. Le leul mot & liç le 
fécond verfet au premier par une forte de 
dépendance, par une fiicceflîon d'idées qui 
indique une fucccflîon de tems. 

Je fais que cette explication ne fatisfera 
pas plus qu'une autre les incrédules qui ont 
réfolu de trouver la Genefe abfurde, & qui 
en conféqueiïce n'écoutent plus rien... Qu'y 
a-t-il entre nous & eux ? Je ne leur envié 
pas plus leurs ingénieufes plaifanteries que 
leur confolant fy Itëme : j'écris pour ceux qui 
examinent avant de plaiftnter d'un ton dé-
cifif* & je ne vois pas ce qu'ils pourraient 
obié&er à mon explication. | 

En me chargeant de rédiger ce Journal, 
j'avais réfolu de me taire toujours fur la 
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religion, à cau(è de trois intraitables efpe-
ces: les demi-chrétiens plus fuperftitieutf 
que religieux, les théologiens & les incré
dules. Mais il eft bien difficile de ne jamais 
rien dire de ce qui nous occupe le plus. Ce 
tfeft pas la première fois , ce ne fera peut-
être pas la dernière qu'il m échappera de dire 
rna penféc, au hafard d'irriter contre moi ces 
trois redoutables clafles de lecteurs. 

J'ai quelqu'envie, en finiflant, de rappro
cher le fyfteme de M. de Luc de celui de 
M. de SauiTure, autant qu'il m'eft connu. 
Ce rapprochement fera peut-être intéreifanu 

Les deux naturalises de Genève s'accor
dent à reconnaître que notre terre a été pen
dant long-tems un fond de mer, & qu'elle a 
été découverte par quelque grande révolu
tion : mais je ne prévois pas que dans le fyf. 
terne de M. de SauiTure le déluge (bit cette 
révolution ; il me parait au contraire fup-
pofer une débâcle y un bouleverfement total : 
& je crains auffi qu'il n'aflîgne à cet événe
ment une antiquité beaucoup plus reculée. 

Une chofe très-remarquable, c'eft que 
M. de Luc , ayant occafion dans fon livre de 
parler en paiTant de la vallée du lac de Genève, 
le rencontre avec M. de SauiTure, & fans 
entrer dans un auflî grand détail de circonf-
tances & de preuves, paraît avoir les mêmes 
idées fur la manière dont s'eft formée cette 

D i j 
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vallée, ainfî que toutes les autres vallées de 
montagnes. 

Mais en même tems on voit qu'il envifage 
cette explication particulière comme abfo-
lument étrangère au fyftême général de la 
théorie de la terre. On fe rappellera que 'feu 
avais porté le même jugement, & on vou
dra bien me pardonner le petit amour-propre 
d'en faire ici la remarque. 

M. de Sauflure veut qu'on obferve les 
montagnes, & il a raifon : mais ne fe ferait-
il point auffi trop concentré dans l'étude des 
montagnes ? Pour faire un fyftème fatisfai-
fant , s'il faut avoir pareouru en obfervateur 
les Alpes & le Jura, il n'eft peut-être pas 
moins néceflaire d'avoir vu & revu avec ap
plication les pays de plaines, les bruyères 
îablonneufes, les terreins marécageux, les 
tourbières, les atterrilfemens, les dunes & 
les digues de la Hollande : car c'eft de tout 
cet enfemble qu'il s'agit. 

A un égard M. de Sauflfyre va plus loin que 
M. de Luc : il prétend expliquer la formation 
des montagnes primordiales, & M. de Luc 
avoue qu'il ne la comprend pas, fans défet 
pérer pourtant qu'un autre foit plus heureux 
ou plus habile que lui. 

Quant au ftyle, c'eft un petit acceflbire 
dans de femblables difcuffions : mais celui 
de M. de Luc, quoiqu'embarraffé & diffus, 
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me paraît être plus convenable au fujet. On 
fent trop quelquefois qu'il veut être lu & 
compris par les perfonnes les moins inftrui-
tesj mais il femble que M. de Sauflure cher
che même à leur plaire. 

Les lecteurs de M. de Luc lui fauront en
core gré de leur avoir dit à la fois tout ce 
qu'il avait à leur dire -, de ne pas s'en tenir 
à jeter quelques pierres d'attente & d'élever 
l'édifice entier de fon fyftème, fans faire 
languir leur curiofîté. 

Mais je m'apperçois que je prends un ton 
de juge arbitre, qu'il n'appartient qu'au 
public de prendre, & qui ne me convient 
point du tout : laiffons-le prononcer, & ne 
îaiibns que notre office de rapporteur. C. 

Diij 
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« ""zgg:̂  »* 
SECONDE PARTIE. 

PIECES FUGITIVES. 
I. Nouveau profpeSus de la Defcription des 

arts & métiers, commencée à Paris in
folio avec figures , & réimprimée in-40, 
avec des notes & additions conjidérables, 
à Neuchatel y aux dépens de la Société 
Typographique. 

O N convient généralement que l'un des 

{>rojets les plus grands & les plus utiles que 
'on ait formés depuis l'invention de l'impri

merie, eft celui de donner des defcriptions 
exa&es des arts mécaniques qui fervent à 
nos befoins , à nos commodités ou à nos 
plaifirs. Un travail de ce genre intérefle l'ou
vrier, l'artifan , le fabricant, l'homme riche 
& curieux , le philofophe. Auffi l'académie 
des fciences de Paris, qui s'en eft occupée la 
première, a -1 - elle obtenu les juftes applau-
diirernens de l'Europe éclairée. Mais comme 
les mêmes arts ont atteint plus ou moins de 
perfection chez les divers peuples, ce corps 
rcfpedable & célèbre à tant de titres n'a pu 
fe difpenfer d'inviter les favans étrangers à 
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concourir au fuccès de fes vues, en Enfant 
de cette importante matière Pobjet de leurs 
recherches ; & cette invitation n'a pas été 
infru&ueufc. Plufieurs philofophes, jaloux 
de partager la gloire attachée à tout ce qui 
eft utile, commencèrent à obferver les dé
tails des arts mécaniques. L'un de ceux qui 
s'en occupèrent avec le plus de zèle , fut M. 
le profefTeur Bertrand , membre de plufieurs 
académies , & chargé avec quelques autres 
gens de lettres de diriger la Société Typo
graphique de Neuchatel en Suifle. Les def-
criptions des arts , compofées par divers 
membres de l'académie , fe publiaient fuc-
ceffivement à Paris en cahiers in -folio. Il 
examina attentivement ceux qui avaient 
déjà paru, & s'aflura, 

iQ. Qu'ils ne contenaient que les procédés 
des arts connus en France, fans faire men
tion de ceux qui font fuivis dans d'autres 
pays ; ce qui excluait des termes de compa-
raifon eflentiels pour leurs progrès. 

2". Que les membres de l'académie, char
gés de ce travail, ne fuivaient pas un plan 
général , & décrivaient les arts fans avoir 
égard a l'analogie qu'ils ont entr'eux. 

5°. Enfin, que ces cahiers s'imprimaient 
avec une magnificence qui, en les élevant à 
un prix très-haut, nuifait néceflairement à 

D i v 
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la diflemination des lumières que l'académie 
s'était propofé de répandre. 

M. Bertrand crut donc fervir le public, 
en travaillant à remédier à ces trois imper
fections. Il préfenta fes vues dans un prof-
pe&us raifonne, & annonça le deiTein qu'il 
avait formé de publier une nouvelle édition 
in-40. des cahiers des arts de Paris, dont le 
texte ferait confervé en entier, en y ajou
tant ce que des favans dittingués avaient 
écrit d'utile & d'intéreffant en Allemagne & 
ailleurs fur les mêmes objets, & en fe per
mettant quelques doutes fur certaines opi
nions des auteurs de ces deferiptions. Il eft 
réfulté de ce travail un très-grand nombre 
de notes, & même de morceaux neufs qui, 
par leur importance, méritaient d'être ajou
tés au texte. De plus, M. Bertrand a raf-
femblé & rapproché dans un même volume 
les arts analogues, autant qu'il l'a pu, obligé, 
comme il l'était , de fuivre la marche des 
cahiers in-fol. Enfin, comme fon plan exi
geait la plus grande économie, fans nuire 
cependant au mérite de l'exécution typogra
phique, il a<;hoifi un format moins difpen-
dieux, au moyen duquel cet ouvrage peut 
fervir à compléter la nouvelle Encyclopédie 
in-4 0 . de Pellet, en trente-neuf volumes, 
dont on af retranché les planches relatives 
aux arts "mécaniques, avec leurs expliça* 
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tîons. I l a cherché à rendre les volumes 
égaux quant à la grofleur, ce qui n'empêche 
point que chaque art ne puiife être détaché 
des autres , & s'eft appliqué fur-tout à dimi
nuer le nombre des gravures, fi multipliées 
dans les cahiers in- folio , en retranchant 
les figures manifeftement inutiles ou répé
tées , & en raflemblant dans un beaucoup 
plus petit nombre de planches, mais fans y 
introduire la confufion , toutes celles qui 
font néceflaires , conftamment alfujetties à 
des échelles exactes : réduftion qui a donné 
lieu a une énorme difproportion entre le 
prix des cahiers de Paris & celui de l'édition 
dont il s'agit, comme on pourra s'en affurer 
en jetant les yeux fur le tableau de compa-
raifon qui fuit. 

Cet expofé fuccint du travail entrepris par 
M. Bertrand, fuffit pour en faire connaître 
le mérite. Auflî le continue-t-il avec afli-
duité, foutenu & encouragé par la protedion 
diftinguée qu'il a obtenue de plufieurs fou-
Verains de l'Europe. Soixante-deux cahiers 
des arts in-folio fè trouvent raflemblés & 
réimprimés en entier dans les douze pre
miers volumes de l'édition in - 40 , avec des 
augmentations très-confidérables , & dont 
plufieurs ont été fournies à M. Bertrand 
parles auteurs même des defcriptions, après 
la* publication de leur premier travail $ & 
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Ton fe propofe d'accélérer celui des volume? 
fuivans, de manière à pouvoir épuifer dans 
le courant de l'année prochaine tous les 
cahiers qui ont paru jufqu'à préfent. Au 
refte, l'en peut s'aifurer que l'exe'cution ty
pographique ne laifle rien à defirer pour le 
caradere qui eft le cicero , le papier, la cor-
redion, & les gravures qui s'exécutent à 
Paris. 

Le prix fixé pour la foufeription a été 
jufqu'à préfent de nliv. de France le volume 
de difeours, d'environ quatre-vingt feuilles, 
& de 4 f chaque planche. Mais les éditeurs 
confidérant qu'il ferait plus commode & 
pius agréable aux abonnés que tous les volu
mes fuiTent du même prix, malgré l'inégalité 
du nombre des planches, & voyant l'accueil 
toujours plus marqué que cet ouvrage a le 
bonheur d'obtenir dans tous les pays, où 
pour favorifer un feul libraire, en proferi» 
vant un ouvrage inftrudif, on n'interdit 
.point aux amateurs & aux artiftes les moyens 
d'acquérir à bas prix des termes de compa-
raifon utiles , & d'atteindre au degré de per-
fedion où l'induftrie eft parvenue chez 
d'autres peuples : ces éditeurs ont réfolu de 
fixer le prix de chacun des volumes qu'ils 
publieront déformais, à i% liv. de France, 
les planches comprifes , quoiqu'il y ait des 
volumes qui en ont jufqu'à trente-fix. Ils 
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céderont même fur ce pied-là tous ceux qui 
ont paru jufqu'ici aux perfonnes qui délire
ront de fe procurer la colledion entière. On 
verra aifément que, malgré le rabais éton
nant propole par le fieur Moutard, aujour
d'hui propriétaire des cahiers in-folio, l'édi-
tion de Neuchatel, quoiqu'augmentée d'un 
quart au moins, coûtera à peine la moitié 
de l'autre. 

Mais il eft néceflaire d'obferver encore 
que ces mêmes éditeurs , informés que la 
defcription de l'art du vinaigrier, travaillée 
par M. Demachy, auteur de celles des deux 
diftillateurs, & munie également de l'appro
bation de l'académie des fcicnces , avait été 
refufée par les premiers imprimeurs des 
cahiers in-folio, ils ont traité avec c#habile 
chymiite pour l'acquifition de fon manus
crit, & ont réuni dans le douzième volume 
cette defcription aux deux autres, à caulè 
de leur analogie manifefte , en y ajoutant un 
grand nombre de notes tirées des ouvrages 
des chymiftes Allemands fur les mêmes ma
tières. Ils en ont ufé de même à l'égard de 
quelques autres arts , & ils ne négligeront 
aucune occafion d'acquérir , même à grands 
frais, tout ce qui dans ce genre portera le 
Tceau de ce corps illuftre de favans , afin de 
rendre leur colledion auffi complète qu'un 
ouvrage de cette nature peut le devenir, Sç 
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de démontrer au public combien elle mérite 
peu le titre de contre/action , dont on fe 
plait à la qualifier. N'elt-il pas évident qu'on 
devrait le réferver pour l'éditeur acfluel des 
cahiers in - folio , fi, pour pouvoir aller de 
pair avec ceux qui dirigent Pin~4° , il réim
primait dans fon format les arts dont ceux-
ci poifedent les manufcrits originaux ? 

TABLEAU des cahiers in-folio contenus 
dans les dou\e premiers volumes 1/1-4°,. 
avec leurs anciens prix. 

I. Tome, contenant le Meunier, fiv. f» 
le Boulanger, le Vermicelier,.., 21 10 

II. Quatre fect. des Forges, & le 
Chadbonnier 38 6 

I I . Tanneur, Chamoifeur, Mégif-
fier, Corroyeur, Parcheminier, 
Hongroyeur, Maroquinier, Cuirs 
dorés, Cordonnier, Pautmier. . 42» \ 

IV. Tuilier-Briquetier, Ardoifier, 
Couvreur, Chaufournier, Pape
tier , Cartier , Cartonnier, . . 48 9 

V. Les trois premières fedtions des 
Pèches, première partie , . . . $6 

VI. Serrurier , Chandelier, Char
bon de terre, f j a 

VII. Drapier, Chapelier, Tapis, 
Ratinage , Laiton , Tonnelier, 
Epingtier, . . . . . . . 6o 14 
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D'autre part. . . . 320 1 
VIII. Indigotier , Porcelaine , Po

tier , de terre , Pipes , Amidon , 
Savon , Relieur, Colles , . . 6% 

IX. Contenant les arts relatifs à la 
foie, en fix feétions, avec l'art de 
la teindre ; 91 4 

X. Traité des Pêches, fec. partie, 
première & féconde fe&ion , . . ?4 14 

XI. Suite des Pèches, fec. partie, 
5 , 4 , f & 6e fedion, . . . 44 16 

XII. Diftillateur d'eaux fortes, Dif-
tillateur liquorifte ?? 

Total des 62 cahiers aux 
anciens prix f8f 1 f 

Rabais de moitié propofé par 
le fîeur Moutard. . . 292 17 

Prix des 12 vol. in-40 , plan
ches comprifes. . . . 144 

Différence 148 17 

CE tableau fimple & fidèle du travail de M. 
Bertrand & de fes affociés fuffit pour le rendre 
précieux à ceux qui protègent les arts comme 
a ceux qui les exercent. Auilî fe ferait-on bor
né à le préfenter aux uns & aux autres , s'il 
n'était pas devenu indifpenfable de réfuter les 
objedions contre l'édition de Neuchatel , 
raflemblées dam l'avis que le fieur Moutafd, 
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imprimeur des cahiers in-folio, vient de pu
blier : ces objedlions font au nombre de trois* 

PRLMIERE OBJECTION. L'édition in-4. 
de Neuchatel fera toujours d'une exécution 
bien inférieure à celle de Vacadémie. RÉ
PONSE. Jufqu'ici le public & les amateurs 
ont paru fatisfaits de la manière dont la pre
mière a été exécutée > mais comme l'édition 
in-fol. en diffère pour le format & le papier, 
ou ne peut établir entr'elles aucune compa
raison quant à la partie typographique. 

SECONDE OBJECTION. Cette édition ne 
peut être d'aucune utilité aux artifies y puif-
que les arts ne fe féparent point, & qu'on 
eft obligé d'acquérir la collection entières 
RÉPONSE. C'eft ce qu'on nie formellement * 
& Ton oiFre la preuve juridique que les dif-
férens arts qui compofent les volumes in-40 

ont été tous imprimés de manière que cha
cun d'eux peut fe féparer des autres , & être 
broché à part avec les gravures qui lui ap
partiennent, & confequemmentêtre acquis 
île même. A la vérité chaque volume a la 
même pagination d'un bouta l'autre 5 mais 
il eft évident que cette circonftance eft in
différente pour qui ne veut en avoir qu'une 
parties on doit ajouter que les éditeurs n'é
tant pas libraires , ils vendent en gros à 
ceux qui font ce commerce, qui prennent 
d'eux des collections entières . & peuvent 
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cnfuite en vendre les parties féparément, 
fuivant que cela leur convient. Ne traitent-
ils point aulli de la même manière avec le 
fieur Moutard? 

T R O I S I È M E & DERNIÈRE OBJECTION. 
L'édition de Neuchatel eji bien éloignée de 
contenir tout ce que renferme l'édition de 
Paris. RÉPONSE. Obfervons d'abord que 
l'édition de Paris contient deux chofes, le 
difeours & les gravures ; quant au premier, 
Ton affirme hardiment & Ton offre preuve 
que Pin-4 . Neuchatelois contient exacte
ment tout le texte des cahiers correfpondans, 
fans qu'on en ait retranche un feul mot, à 
la réferve d'un petit nombre de répétitions 
échappées aux auteurs , ce dont on a averti 
dans les notes. On a même porté le feru-
jmle à cet égard, jufqu'à conferver beaucoup 
de détails iiipertlus > mais le refped pour les 
membres de ce corps illuftre Ta emporté fur 
toute autre confidération. Il y a plus encore ; 
fouvent les auteurs des deferiptions, ayant 
fait quelques nouvelles découvertes depuis 
la publication de leur premier travail , ils 
ont pris le parti, ou de les communiquer aux 
entrepreneurs des cahiers in-fol. qui n'ont 
pu faire mieux que de les imprimer dans un 
petit cahier à part, ou d'en envoyer le ma-
nuferit original aux éditeurs Neuchatelois 
qui , dans Tua & dans l'autre de ces deux 
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cas, travaillant long - tems après la pubHca^ 
tion de Tin-folio , ont conftamment eu foin 
d'intercaler toutes ces additions dans le texte 
primordial , chacune en fon heu : d'où il 
réfulte avec pleine évidence que le texte de 
Pin-4°j bien loin de ne contenir que celui 
de Tin- folio tronqué & défectueux , eft au 
contraire plus complet & mieux arrangé que 
ce dernier. Mais le fieur Moutard ne pou
vant nier que M. Bertrand n'y ait ajouté 
beaucoup de chofes utiles , devait s'efforcer 
de trouver fon texte vicieux dans un autre 
fens. Enfin, pour ce qui eft des gravures, 
puifque le fieur Moutard avertit que dans' la 
fuite les commiffaires de l'académie retran
cheront toutes celles qui font fuperflues, 
ce qui fuppofe manifeftement qu'il y en a de 
telles dans les cahiers in-fol. déjà publics, 
le/quelles > dit - i l , augmentent la depenfc 
fans nécejjlté; les éditeurs Neuchatelois ne 
peuvent que fe féliciter d'avoir pris conf-
tjamment le même foin dès l'origine de leur 
travail, en indiquant ce qu'ils retranchaient, 
& leurs raifons ; & de là eft réfultée en 
grande partie l'étrange difproportion entre 
les prix, que l'on a vue dans ceprofpeclus. 

Tels font les trois feuls reproches que le 
fieur Moutard ait eu à faire au travail des 
éditeurs Neuchatelois : leur peu de fonde
ment fuffirait ce femble pour faire fon éloge ; 

mais 
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mais ce qui ne pourra que furprendre tout 
ledeur impartial, c'eft la déclaration de ce 
libraire, portant qu'au cas qu'il Je trouve 
dans l'édition in-40 quelque chofe dintéref* 
fant y il fuppliera l'académie de lui permettre 
de le publier par forme de fupplément. L'on 
refpecSetrop ce corps de favans, pour pen̂ -
fer qu'une tcl'e permillïon qui le chargerait 
du blâme qu'on attache à la qualité de con* 
trefaéteur, puiffe jamais être accordée. M, 
Bertrand n'a pu fe mettre à même d'ajouter 
tant de notes & de morceaux neufs, qu'a* 
près avoir acquis plufieurs ouvrages écrits 
en langues étrangères, & à l'aide d'une cor-
refpondance difpendieufe. Il a acheté à haut 
prix plufieurs deferiptions d'arts approuvés 
par l'académie, il a même réuflî quelquefois 
à combattre avec fuccès les opinions des pre
miers auteurs. Comment pourrait-il fe faire 
que dans ce cas, & dans tout autre, ce corps 
illuftre que toute l'Europe admire, voulût 
autorifer fon imprimeur dans des procédés 
qu'il condamne lui-même chez les autres , 
& quels droits n'en réfulterait - il pas en fa-
veur de Pédition in-40 ? Enfin le fieur Mou
tard avertit le public, que l'adminifiration 
riefi point difpofée à permettre rentrée en 
France de l'édition in-40 de NeuchateL Ceci 
demande explication. Si ce libraire entend 
par ce mot le magiftrat qui préfide aux 
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affaires de ce genre de commerce, fa phraft 
n'eit point aflez énergique, puifque tout le 
monde fait que ce magiftrat vient d'envoyer 
une lettre circulaire dans toutes les charn--
bres fyndicales du royaume, portant ordre 
d'arrêter tous les nouveaux volumes de 
cette édition que Ton voudrait introduire, 
•& lui faifant par - là fubir la profcription 
décernée contre les ouvrages qui attaquent 
la religion, les puiflances, ou les mœursj 
ce qui fuppofe que l'on peut interdire à la 
nation entière la connaiffance d'un ouvrage 
utile, & qui n'a rien de repréhenfible, tan
dis qu'il paraît que chaque individu ferait 
fondé à réclamer le droit d'en acquérir un 
exemplaire pour fon ufage. Mais fi le fieur 
Moutard entend par le mot adminiJlrationf 
le tribunal chargé de veiller fur les progrès 
des arts & de l'induftrie , on ofe efpérer 
mieux de fa figefle & de fon zèle pour le 
bien public, & on lui préfentera avec con
fiance le petit nombre de confidérations 
iuivantes. 

i°. Serait-ce une queftion problématique 
de favoir fi la mefure-des connaiffances utiles 
peut être la matière d'un privilège exciufif, 

' enforte qu'un feul libraire devienne le maître 
de les limiter & de les apprécier ? 

a°. L'édition de Neuchatel ne contient-
elle rien de plus que ce qui eft dans les cahiers 
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4n-foL & fe vend-elle auffi cher ? Il femble 
que la réponfe, qui ne peut être équivoque^ 
devrait décider. 
, 3°4 En profcrivant «Sédition i n - 4 0 l'oik 
en peut que tomber*dans une contradiction 
qu'un exemple va rendre fenfîble. On con»-
naît l'habileté de? horlogers domiciliés dan$ 
les montagnes du pâ ŝ de Neuchatel, Ils ont 
inventé plufieurs outils inconnus ailleurs, 
l'art qu'ils exercent n'a pas encore été décrit > 
dès qu'il fera publié, les édireurs de Neu-
chatel le remettront fous prefle, & ne man
queront pas d'y ajouter ce qui concerne ces 
outils - là. Mais leur édition étant prohibée 
«n France, il en réfultera que tandis que les 
ouvrages conitruits par ces mêmes horlo
gers entrent librement en France, en payant 
certains droits, les lumières néceffaires pour 
en conftruire de pareils feront à jamais inter
dites aux horlogers Français , de peur qu'il 
n'y eût quelque chofe à perdre pouç le fieur 
Moutard. Le public va voir inceffammenc 
la preuve de ce qu'on avance ici, dans l'art 
de tirer le fil de fer , qui déjà imprimé à 
Paris, paraîtra dans peu de l'édition de Neu-
chatel, & contiendra la defeription d'un 
mécanifme plus fimple & plus ingénieux que 
celui qui eft connu en France , & à l'aide 
duquel cet art fe pratique ailleurs. En voilà 
fans doute plus qu'il n'en faut pour réfuter 

£ i j 
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ce qu'il a plu au fieur Moutard de publie* 
contre l'édition in-40 des.arts qui s'imprime 
à Neuchatël. C'cft à regret qu'on a pris un 
foin fi défagréable j» mais encore un coup, 
on ne pouvait pas s'en difpenfer. 

IL Morceaux choijis > tirés de Vouvrage de 
M. DE Luc. 

A V I S . 

JE devrais être plus riche en pièces fugi
tives : c'eft une cfpece de fubfide que le ré
dacteur d'un Journal national femble avoir 
quelque droit de lever fur ceux de fes com
patriotes qui font en état de le payer, & je 
recevrai toujours avec reconnaiflance cette 
contribution volontaire. Mais j'ai mainte
nant à me plaindre de la difette où je fuis 
à cet égard, & j'invite à y fuppléer, tous ceux 
qui croiront pouvoir le faire au gré du public. 

J'y invite en particulier l'auteur de quel
ques morceaux de profe poétique que j'ai 
inférés dans le Journal, & le jeune auteur 
qui m'a envoyé des vers tirés d'un poème 
fur les promenades d'automne. Ce font des 
auxiliaires tels que j'en fouhaite. 

En attendant j'ai imaginé que mes ledteurs 
verraient avec plaifir que je leur donnaffe ici 
quelques morceaux choifis des ouvrages dont 
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j'aurais fait l'extrait: ce fera un nouveau 
moyen d'en exprimer tout le fuc. 

Voici donc trois morceaux détachés de 
M. de Luc, qui m'ont plu particulièrement r 
les deux premiers qui font fur le même fujet, 
forment enfemble une efpece d'églogue qui 
plaira, je penfe, à tous les amateurs de la 
vie.ruftique & de la poéfie champêtre. 

Au mérite d'être bien écrit, le dernier 
morceau joint celui de la fingularité: il eft 
propre à faire réfléchir. Qiielque jugement 
qu'on en porte, on le trouvera frappant, il 
reftera dans la mémoire, & l'on fera Vire
ment bien-aife de l'avoir lu. 

1 & 2. Les colons des bruyères. 

Ce font des cultivateurs à qui l'on accorde 
une certaine portion de terrein dans les 
bruyères, à charge de le défricher. Il ne leur 
eft permis ni d'agrandir leur établiffement, 
dont un foffé forme l'enceinte, ni d'en poft 
féder deux à la fois. Il femble qu'on ait voulu 
établir & conferver parmi ce nouveau peu
ple la médiocrité & l'égalité qui fit fi long-
tems le bonheur de Sparte. 

1. J'AI eu le plaifir de voir creufer de 
nouveaux fofles dans les bruyères : c'était 
pour moi comme fi j'eufle vu naître de nou
veaux hommes > car Jurement ces enclos en 

E iij 
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produiront. Je remarquais fur-tout un jeune 
homme & une jeune femme s'employer avec 
zèle s l'un à approfondir la coupure , l'autre 
à élever le terrein fur le bord intérieur. Ja
mais oifeaux, fabriquans leur nid , n'ont 
montré plus d'allégreife. L'hidoire future de 
ce couple & de fa poftérité fe peignit aufli-
tôt à mon imagination : il me femblait voir 
nos premiers parens occupés des foins qui 
nous ont donné la vie; & combien à quel
ques égards ne fommes-nous pas plus favo-
rifés ! " 

Mes jeunes colons n'entreprenaient de 
s'établir, que parce que leur famille, la com
munauté, leur feigneur leur avaient fourni 
de l'aide La communauté avait confenti à 
céder cette portion de la jouilfance ; le fei
gneur s'était relâché de fes droits julqu'au 
tems où ils cefle ratent d'être onéreux. La fo-
çiété qui reconnaît ces différens droits, ga-
rantiifait dès lors le ceffionnaire de toute 
atteinte. Le feigneur même, pour encoura
ger une culture qui fait fon bien , avait favo-
rifé les premiers travaux , en fournillhnt les 
moyens de les exécuter : il avait muni fon 
nouveau colon d'inftrumens d'agriculture ; 
il lui avait donné quelques bois à bâtir, quel
ques grains pour enfemencer fès terres & 
pour iubfifter jufqu'à ce que le terrein pût 
produire. Les famïïïes d'où foruient ces 
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rejetons les avaient aidés aufli par des plan
tes pour le jardin qui commençait déjà à 
donner un air de vie à la ferme naiifante, 
par de jeunes arbres qui en marquaient le 
contour, par le fecours de leur charrue qu'ils 
avaient prêtée, en attendant que deux jeunes 
poulains, qui pâturaient déjà autour de leurs 
nouveaux maîtres, puflent leur rendre ce 
fervice. Un peu d'argent, dot de la jeune 
fertime, un peu que tenait le jeune homme 
de ion père vivant, ou de fa fucceflion, avait 
Fourni la maifbnnette de meubles fimples qui 
lui fuffifent, & la métairie d'une vache & 
de quelques brebis; ce genre de troupeau 
paiflait aufli non loin de là fous la garde 
d'une petite Servante qui, partageant avec 
fes maîtres leur pain noir & les légumes de 
Jeur jardin, paraiflait fort contente de fon 
fort. 

Voilà bien peu, & cependant c'en eft aflez. 
Bientôt fans doute la jeune femme donnera 
naiflance au premier foutien de la famille. 
Sa mère ou fes voifines viendront pendant 
quelques jours prendre foin d'elle & de fa 
maifon. Rien n'eft fi doux que de voir com
bien ces bonnes gens s'entr'aident. Un peu 
d'amour-propre de matrone, qui aime quel
quefois à fe faire valoir dans ces occafions, 
eft le feul motif d'intérêt qui s'ajoute chez 
elle au plaifir naturel d'aider. La tâche de la 

E iv 
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petite fervante fera augmentée ; il faudra 
qu'elle porte le nourriffon aux champs. Mais 
elle le pofera fouvent fur la bruyère, & il 
s'y fortifiera en la foulageant. En quatre ans 
notre premier né, une verge à la main> 
conduira déjà la geniffe fa contemporaine \ 
ou bien aflis auprès du berceau d'un troi* 
Cerne enfant, il permettra à la fervante, de-
venue plus grande, de vaquer aux foins que 
la métairie plus peuplée exigera d'elle. Les 
chevaux devenus forts , laboureront les 
champs, charrieront le gazon : les arbres 
élevés feront appercevoir déjà la nouvelle 
plantation à une grande diftance : voilà un 
colon en pied, une famille nouvelle exit 
tante dans le monde : voilà le but de la Pro
vidence rempli, à l'aide d'un bon gouver
nement, qui eft auflî un infiniment en fes 
mains. 

Mon imagination me peignit tout cela à 
la vue de ce jeune couple perfectionnant foa 
enclos, comme le microfeope montre à nos 
yeux l'état futur de la femence qui fc déve
loppe. L'un & l'autre de ces fecours pour 
notre entendement,, ajoute aux premiers 
germes de différentes efpeces ce que l'obfer-
vation nous a déjà appris des fuites de leurs 
développemens. J'avais vu de nouveaux co
lons dans tous ces degrés de leurs progrès > 
toujours contens de leur fort, toujours ani-
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mes par le concours de k nature, & même 
par les obliacles. Leur jouiffance s'était ar
rangée fuivant leur état ; leur corps s'était 
ployé aux divers travaux que le fol avait 
exigés pour produire ; ils s'étaient faits à leur 
habitation, quelle quelle fût. Douce pro
priété ! doux chez foi ! doux liens de la fa
mille ! de quoi ne rendez-vous pas capable 
Fhonime fimple devenu focial ! 

a. JAMAIS je ne fuis fbrti de chez un colon 
làns avoir l'ame contente.On trouve le même 
arrangement dans prefque toutes ces habi
tations. Une grande faite d'entrée fè pré
fente : c'eft la grange à battre le bled, & en 
même tems le magafïn des récoltes. Nous 
voyagions parmi eux à Tapproche de l'hiver* 
ainfi les différens produits du terrein étaient 
déjà renfermés, & tout était plein autant 
qu'il pouvait l'être fans embarras. De chaque 
côté de ces granges règne une écurie, dont 
la crèche s'ouvre à niveau du plancher. Le 
bétail, familier avec fes maîtres, ne s'émeut 
point à l'approche d'un homme; il tend la 
tète pour recevoir une poignée de foin, ou 
même une carefle. Il eft donc carefle. 

Une telle avenue annonce ce que l'on 
trouve enfui te. Elle communique immédia
tement avec une cuifine affez grande, pièce 
principale de la demeure du colon. C'eft là 
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qu'il étale fon luxe, des uftenfiles propres, 
& des provifions de diverfes efpeces fu{pen
dues de toutes parts. Les poules, les pigeons, 
les chiens, les chats l'habitent en commun 
avec les maîtres > tout y vit, tout y marque 
même par fon embonpoint l'aifance de la 
mailbn. Un bon feu dans cette faifon eft 
l'attrait commun qui les raflemble; & chaque 
animal profite de plus.à fon tour de ce que 
les principaux habitans rebutent ou veulent 
bien lui abandonner. Ils font là en trop 
grand nombre pour être tous maîtres, il y 
a fûrement des valets & des fervantes; mais 
je ne les diftingue pas d'abord. Une longue 
table eft couverte d'une nappe fort blanche s 

:des aiiîettes & des écuelles de terre régnent 
tout autour; un grand pot eft fur le feu, 
qui va bientôt nourrir également toute la 
famille. 

Mais quelqu'un s'avance pour s'informer 
de ce que je veux. Voilà certainement le 
maître & la maîtrefle, dis-je en moi-même> 
c'eft leur droit de favoir les premiers ce qui 
fe paife dans leur maifon. Que pourrais-je 
leur dire , ne fâchant pas leur langue ? [ a ] 
je fais tant de fignes que je puis, m'aidant 
de quelques mots de falutation amicale , 

[ a ] C'était en Allemagne ; & M. de Luc fait 
très-peu d'allemand. 
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pour leur faire comprendre que je n'entre 
chez eux que pour le plailir de les vifiter. 
Ils me font auflî-tôt la bien-venue , m'otfrent 
Une chaife auprès de leur feu : mais fur le 
ligne que je fais en m'avanqant avec curio-
fité, que je ne veux que parcourir leur de
meure , ils fourient & me fatisfont. Je vais 
par-tout, précédé du maître ou de la mai-
trefle ; & par-tour, me transformant en pay-
fan, je vois qu'il ett l'homme le mieux pourvu 
pour fon befoin. Il faudrait qu'il cédât bien 
peu au penchant de la nature, pour que, 
tenant notre vie en fes mains, il ne vccùfc 
pas commodément le premier. En entrant 
je vois une ample provifion de légumes -, les 
vaches & les poules jouiflàient de leurs dé
bris. Je defire d'en voir IÙ fourcc. On me 
conduit dans un jardin , où rien de rare" ne 
fe trouve, mais où le commun , reffentiel à 
la vie, abonde & promet de durer tout Phi*-
ver. Ce font des choux de toutes couleurs, 
portés fur de hautes tiges, des raves & des 
carottes à foi{bn, & vingt fortes d'herbes 
que l'hiver épargne, & qui font là fous la 
main de la bonne ménagère, pour varier fes 
apprêts. Eft-ce pour moi l'heure de prendre 
un repas? Je fuis admis à participer au leur 
fans cérémonie, & je n'y regrette aucun 
feftin. Il faut manger les chofes fimples chez 
les gens fimples > c'eft là qu'elles ont leur 
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laveur naturelle, qui fou vent elt une agréai 
ble nouveauté. Les légumes d'ailleurs qui 
croiflent dans ces fables, ont une faveur 
exquife: on le fait bien dans les villes > & le 
luxe fait fouvent venir de fort loin ce qui 
fait le mets ordinaire des plus (impies colons* 
En un mot, tout fent Paifance champêtre; 
& l'afpedl de ces bonnes gens ne dément pas 
ce que leurs alentours me difent de leur 
bonheur. 

* Ils ne demeurent point oififs dans leurs 
retraites. La gelée, la neige, & en général 
k repos de végétation leur donnant du loifir 
chez eux , ils s'y occupent à filer le lin ou 
le chanvre qu'ils ont recueilli. 

3. Le charbonnier. 

LES charbonniers font une efpece de foli-
taires qui nous montrent ce que peut l'ha
bitude , ou plutôt ( car fouvent on s'y trom
pe) comment, par la variété des penchans, 
les hommes fe trient continuellement d'eux* 
mêmes, & vont où les divers befoins de la 
fociété les appellent. Je ne voudrais pas fans 
doute être charbonnier ; cependant je vois 
que le charbonnier elt un homme heureux: 
car il elt ièrein , tranquille , & s'acquitte 
journellement de fon travail fans ennui prêt 
que jufqu'à la fin de fa vie. Cet homme, 
accompagné d'un aide & d'un apprentif, va 
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s'établir dans le bois qu'il doit réduire en 
charbon. Il y conftruit une petite cabane * 
où fon lit fait fon fîege, & où fa table n'eft 
qu'un bout de planche pofé fur quatre pieux. 
Il y porte du pain, du fromage & quelques 
pièces de porc fumé. Il eft le maître ; fon 
aide & fon apprentif le regardent avec ref-
pedt, & ne prétendent point à jouir comme 
lui des douceurs de la vie. Leur nourriture 
eft du pain, & ils boivent l'eau de la fon* 
taine voifîne. Le maître en fait autant; mais 
il donne un peu d'apprêt à fon pain : ce qu'il 
fait faire de vingt manières, avec l'eau feule 
& le fel, par le moyen du feu. De tems en 
tems il y joint un peu de fromage, ou de 
beurre, ou un œuf, ou bien il étuve un peu 
de porc j & il fubftitue à fon eau de la bierre. 
ft Voilà ce que c'eft que d'être maître, fe dit 
l'apprentif qui tâte bien rarement de cette 
bonne-chère; mais je ferai maître [à mon 
tour. 3, C'eft la pitance qu'il mange avec 
fon pain. 

Le foir vient, & l'on fe repofe. Le maître 
s'empare de la meilleure place du lit ; c'eft 
de la feuillée & quelqu'efpece de couverture 
étendue fur une planche. L'aide fe met vers 
les pieds, & l'apprentif fe glifle deflbus, en 
fe difanc peut*être encore: " voilà ce que 
c'eft que d'être maître... Mais je le ferai à 
mon tour . . .» & il s'endort, & dore mieux 
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que fon maître, à qui il abandonne le foin 
de le réveiller. Le maître y fonge fans dif-
pute ; il fait que ce fera fon profit. 

> . Ce font les comparaifons qui le plus Ibu-
vent tuent le bonheur: fans elles on pour
rait le.trouver par-tout, Le charbonnier n'en 
fait point : il a chotfi ce genre de vie ; ap
paremment parce qu'il ne s'ert pas fenti 
grand penchant à caufer, ou que fon aide 
& fon apprentif lui fuffifent pour cela, d'au
tant plus qu'il a toujours raifon avec eux, 
L'apprentif qui débute s'y plaira, ou ne s'y 
plaira pas. S'il s'y plait, voilà fa vocation 
déterminée : s'il ne s'y plait pas , il cherchera 
lui-même quelqu'autre vocation ; ou bien il 
fera mal, & fon maître le renverra pour 
qu'il fe voue à autre chofe. Et ce parti fera 
bientôt pris : il n'exige pas tant de façon 
que Péglife , la robe ou Pépée ; l'homme de 
cet état a bientôt trouvé à fe placer. Il y a 
bien plus de compenfation qu'on ne penfe 
communément entre les différens états de 
la vie. 

III. Des avantages de la vérification latine 
fur la nôtre. 

J'AI renvoyé aux pièces fugitives la dé-
monftration d'une chofe que j'ai avancée 
dans l'extrait du Poème fur les éclipfesj c'eft 
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que M. Delille lui-mêfrie , avec touêv4bn art 
& toute fon application, ne faurait préferver 
fes vers d'une monotonie qui les rend nécef-
faiçement inférieurs à ceux de Virgile, dont 
la cadence eft Ci harmonieufement variée. 

Je vais le prouver à l'œil, même à ceux 
qui ne favent pas le latin , s'ils ont par ha-
fard la curiofité de jeter les yeux fur cef 
article. * 

Pour cela, je n'ai qu'à tranfcrire ici quel
ques vers de Virgile, en finiiïànt toujours la 
ligne avec le fens, que ce foit au premier; 
au fécond, ou à Pavant-dernier mot du vers. 
On verra combien il y a de variété dans le 
rythme. 

Je tranfcrirai enfuite de la même manière 
la tradudtion de M. Delille, & on ne verta 
que des phrafes prefque toutes égales entre 
elles. Des repos très-marqués reviendront 
toujours fe placer fymmétriquement au bout 
du même nombre de fyllabes : rien de plus 
monotone. 

Au relte , ce n'eft pas à M. Delille que 
j'intente ce procès > mais à notre langue & 
à notre poéfie. 

Prenons pour exemple la fameufe defcrip-
tion de l'orage dans le premier livre des 
Géorgiques. 

Sape etiam immenfum cœlo venit agmen aquarum% 
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Etfœdarn glomerant terrtpejiatem imbriblis atrif 
Colle 61 £ ex alto nubes : 

J . ruit arduus dther, 
Et pluvia ingentifata l&ta bourrique labores 
Liluit: 

implentur fo£k ,• 
6? cavaflumina crçfcunt 

Cumjbnitu, 
fervctquefretisfpirantibus-&quor. 

Jpfe pater, média nimborum in nofie, corujca 
Fulmina molitur dextra : 

quo maxima motu 
Terra tremit ; 

fugcrcfera, 
fèf mortalia corda 

Ter gentes humilisjlravit pavor. 
Ille flagranti 

Aut Athon> aut Rhodopen, aut alta Ceraunica. telo 
Dcjitit : 

ingeminant auftri, & denjijjïmus iniber* 
Wunc nemora ingenti vento^ nunc littoraplangunt* 

Voilà Virgile, & l'harmonie de fes vers 
ne faurait être plus variée: à peine trouve-
rez-vous dans tout ce morceau deux incifes 
d'égale longueur : une telle poéfie ne fati
guera jamais l'oreille. Voyons s'il en eft de 
même de fon tradu&eur. 
Tantôt un fombrc amas d'effroyables nuages 

S'ouvre 



O C T O B R E 1780. 81 

S'ouvre, 
& foudain s'épanche en d'immenfes orages. 

Le ciel fe fond en eaux ; 
les grains font inondés ; 

Les fofles font remplis, 
les fleuves débordés : 

Les torrens bondiffans . . . précipitent leur onde, 
Et des mers en courroux... le noir abyme gronde. 
Dans cette nuit affreufe . . . environné d'éclairs, 
Le roi des dieux. . . s'aflied fur le trône des airs : 
La terre tremble au loin...fous fon maître qui tonne. 
Les animaux ont fui \ 

l'homme éperdu friffonne ; 
L'univers ébranlé s'épouvante ! . . . 

Le dieu . . . 
De Rhodope ou d'Athos réduit la cime en feu. 
L'air vomit tous fes flots ; 

tous les vents fe confondent ; 
La rive au loin gémit, 

& les bois lui répondent. 
Voilà de très-beaux vers pour des vers 

français : prefque toutes les fyllabes en font 
fonores -, toutes les rimes en fatisfont l'oreille ; 
ce font ou des nafales , ou des pluriels, ou 
des diphtongues. Mais ces vers peuvent-ils 
foutenir la comparaifon de ceux de Virgile ? 

Je ne dis rien du retour faftidieux des le, 
F 
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la, lesy qui reviennent fans cefle & recom
mencent plufieurs hémiftiches de fuites ces 
mots parafites font le fléau de notre poéfie 
defcriptive. Je ne dis rien de l'uniformité 
des tournures. Je n'oppofe point Pemphafe 
de nos exprefltons poétiques à la (implicite 
& à la force du latin. Je ne veux parler que 
de l'harmonie. 

Que nos vers français font monotones à 
côté des vers latins ! En latin, il ne s'en 
trouve que quatre fur treize, où il y ait un 
repos bien marqué à la fin du vers : en fran
çais au contraire, il n'y en a que deux fur 
quatorze, où la cadencene finifle pas avec 
le vers \ encore eft-ce par une heureufe har-
dieflè du poète. 

Joignez à cela le demi-repos, très-fenfible 
à l'oreille, des hémiftiches: joignez-y l'en-
tier repos de quelques-uns, par lequel l'ale
xandrin fe trouve, pour ainfi dire, coupé 
en deux vers de lîx fyllabes. 

Le ciel fe fond en eaux ; 
les grains font inondés ; 
les fofles font remplis, 
les fleuves débordés... 
Les animaux ont fui ; 
Thomme éperdu friffbnne... 
L'air vomit tous fes flots ; 
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tous les vents fe confondent ; 
la rive au loin gémit, 
& les bois lui répondent. 

Ces vers ainfi découpés, quelque travaillés 
qu'ils foient, auront-ils jamais l'harmonie 
& le mouvement des vers latins? On eft 
tenté de demander s'ils font autre chofe 
qu'une profe mefurée, divifée par intervalles 
égaux? . . . Pour faire lire notre poéfie par 
ceux qui connaiilènt la poéfie grecque & 
latine, italienne & allemande, il nefaut rieu 
moins que tout le mérite & tout le génie de 
nos grands poètes. C. 
flHHMBHHHHflBHHHHHHDHHHHHHHHHflHHHHHHIlHB 
» • I • I • „ , ,, , , I » | „ 

IV. Défenfe de M. Bonnet. 

IL femble que M. Bonnet ne devrait pas 
avoir befoin de défenfe, & en effet il n'en a 
pas befoin : le public a prononcé fur le mé
rite de fes ouvrages, & ne reviendra pas de 
fon jugement. Mais de tout tems il fut per
mis aux amateurs d'un écrivain de prendre 
parti pour lui, & de défendre leur goût 
contre une injufte critique. Quand l'abbé 
Desfontaines écrivit fon Racine vengé y la * 
réputation du poète avait-elle fouffert des 
remarques du grammairien [ a ] d'Olivet? 

[ a ] Je m'apperçois qu'on pourrait prendre ce 
Fij 
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Je commence par obferver que fi jamais 
auteur dut être à l'abri d'attaque, c'eft M. 
Bonnet. Jamais il n'a attaqué perfonne : ja
mais il n'a réfuté le fyftème d'aucun philo-
fophe qu'avec tous les égards & les ména-
gemens convenables. S'il a rejeté les molé
cules organiques , s'il a démontré l'abfurdite 
de ce fyïtëme, s'il a eu plus de foi en Dieu 
& au fens commun qu'en M. de BufFon , n'a-
t-il pas expié ce tort en rendant juftice , & 
même hommage, aux talens fupérieurs de 
«et écrivain '( N'cft-ce pas lui qui a Ci bien 
dit qu'il était fâcheux que ce peintre fublime 
de la nature n'en fût pas toujours un exadt 
& fidèle deffinateur? Il fuffit donc aujour
d'hui d'avoir raifon contre nos impérieux 
philofophes pour les fâcher! Il n'eft donc 
pïus permis d'avoir un autre avis que le leur, 
& de dire fes raifons ! 

On peut fans doute auflï ne pas être de 
l'avis de 'M. Bonnet : mais ne doit-on pas en 
ce cas avoir l'honnêteté de le dire férieufe-
ment? Et ïèrait-il décent d'employer un ton 
d'ironie contre un homme âgé, d'un carac-

fnqt dans un fens méprifant ; ce que je ne vou
erais pas. Je l'emploie dans le fens du mot lat;n 
grarhmaticus. Si jamais cette dénomination cor:-' 
vint exactement à un Français, c'eft à i'abbé d'O-» 
HvéV' •:'••• '•• •= -• »-'•.• ' . . • ";-
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tere férieux 5 & qui n'a jamais tourné per-
fonne en ridicule ? Ce ton ne ferait pas fouf-
fert dans la fbciété : eft - il moins déplacé 
dans la littérature ? Ce qui n'eft pas bon à 
dire n'eft pas bon à imprimer. 

Des plaifanteries, quelqu'ingénieufes qu'el
les foient, font une réponfe très-peu philo-
fophique à des raifonnemens. Dans ce genre 
d'efcrime, un petit-maître l'emporterait fur 
Locke & Newton ; fur-tout Ci, pour rendre 
la plaifanterie plus piquante, on a recours à 
des perfonnalités : arme interdite , ce me 
femble, en tout combat loyal, parce qu'on 
ne peut en parer les coups. 

Un reproche à faire aux Français, avec 
toute leur politeffe, c'eft qu'en général il* 
manquent d'égards pour les étrangers : leurs 
philofophes femblent avoir choin ouverte
ment pour leur devife le vers fameux qu'on 
appliqua d'abord à l'académie françaife : 

Nul n'aura de Pefprit hors nous & nos amis. 

Je me fouviens d'avoir vu avec peine com
ment M. de BufFon tourne en ridicule le 
chevalier Linné, à qui l'hiftoire naturelle a 
certainement de grandes obligations : il s'en 
moque impitoyablement. Mais quoi ! il n'é
tait pas Français. 

M. de Luc doit s'attendre à ne pas être 
plus ménagé que M. Bonnet : il réfuté auflî 

F iij 
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M. de Buffon; il parle auffi de tems en tems 
de foi j il eft mGxfinalifte; il eft auflï chré
tien . . . & pour comble de ridicule, le dé
luge eft la pierre angulaire de lbn fyftème 
fur la théorie de la terre ! 

Je dis tout cela à l'occafion d'une annonce 
de l'édition nouvelle des œuvres de M. Bon-
net, qui fe trouve dans le n°. 26 du Mercure 
de France. 

D'un bout à l'autre de cette annonce règne 
un ton d'ironie équivoque, qui eft, je crois, 
ce qu'on appelle perjifflage.. . Perfiffler un 
Suiife ! cela n'eft pas généreux ; la partie eft 
trop inégale. 

Il y a de l'efprit dans cette annonce, je 
l'avoue : mais c'eft de l'efprit bien mal em
ployé. L'auteur de cet article ( j'ignore quel 
il peut être, & ne defire point de le favoir ) 
peut compter fur le fuffrage des efprits ma
lins & des gens frivoles qui aiment à rire: 
mais ce fuffrage eft-il bien honorable ? Eft-
ce pour eux qu'on écrit ? Ce n'eft guère celui 
qui leur plaît qui obtient l'approbation des 
gens férieux; il faut choifir. Quand Voltaire 
s'eft moqué de Mallebranche, de Leibnitz, 
de Buffon , s'il a amufé les uns, il a indigné 
les autres; il a même indigné plufieurs de 
ceux qu'il à fait rire. Il en arrivera autant à 
fes imitateurs. 

Je ae prétends point répondre en détail à 
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toutes les plaifanteries, bonnes ou mauvat-
fes » du critique Français > j'aurais trop de 
défavantage. Mais je rangerai fous quelques 
clafles générales les reproches faits à M. Bon
net , & je dirai à mon tour ce que je penfe à 
ces divers égards. 

D'abord il femble, ( car un des inconvé-
niens de l'ironie , c'eft qu'on ne comprend 
pas toujours trop bien fi l'on veut plaifanter 
ou non ) il femble , dis-je , qu'on faffe un 
reproche à M. Bonnet de Pexadtitude fcru-
puleufe, avec laquelle il a examiné les moin
dres objets, des vers, des pucerons , des 
feuilles, & du foin qu'il a de retourner ces 
petits objets de tous les côtés , d'en confi-
dcrer toutes les faces, d'en bien voir tous 
les détails. 

Si c'eft là en effet ce qu'a voulu dire notre 
critique, il a très-bien fait d'envelopper ce 
reproche du nuage de l'ironie. Car s'il eut 
parlé nettement & d'un ton férieux , per-
fonne ne l'aurait écouté ; on l'aurait trouvé 
ridicule. Qui s'avifa jamais de faire un crime 
à un obfervateur , à un naturalifte, à un 
infedtologifte, de fa trop grande exadlitude ? 
S'il nous faut des Platons & des Buffons, ne 
nous faut-il pas auffi des Réaumurs '{ Je 
vois , il eft vrai, que MM. de ButFon & 
Gueneau font afTez peu de cas de Rcaumur 
& de fes recherches, (quoiqu'il fût Fran-

F iv 
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çais ; mais il eft mort, & n'a laifle pour d i t 
ciples & pour fuccefleurs que des étrangers. ) 
On fent combien ils le voient au-defibus 
d'eux. Je veux bien qu'il ne leur foit pas 
comparable: mais n'eft-cc pas les obferva-
teurs eu détail qui pofent les fondemens fur 
lefquels s'élève l'édifice conftruit par le 
génie ? Sans les travaux obfcurs de ces hom
mes laborieux, cet édifice, quelque hardi 
qu'il foit, quelque majeftueufement tracé 
qu'en puifle être le plan, n'aura jamais de 
folidité. Eft-il permis de citer ici le mot de 
faint Paul : L'œil ne peut pas dire à la main, 
« je n'ai pas befoin de toi : » ni la tête aux 
pieds , « je riai pas befoin de vous. » jiu 
contraire , les membres du corps les plus 

faibles en apparence font les plus nécefjai-
res ?... Eh, fubiimes génies, fouffrez qu'on 
obferve pour vous; vous obfèrvez fi mal ! 

Le fécond reproche qu'on fait à M. Bon
net,.& cela avec fi peu de ménagement que 
tout leélcur impartial en eft révolté, c'eft 
de l'amour-propre. Il attache une très-gran
de importance à toutes les minuties qui le 
concernent ; il réclame avec foin toutes fes 
moindres découvertes > cite avec complai-
fànce tous les éloges qu'il a requs de Tes cor-
refpondans; nomme toutes les perfonnes qui 
ont quelque part à cette édition, fon libraire, 
fon éditeur, fon dciîînateur, fon graveur, 
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comme fi le public devait beaucoup s'en 
foucier : en parlant du moi des polypes, le 
philofophe n'a garde d'oublier le fien. &c. 

Tout cela, qu'eft-ce autre chofe que des 
perfonnalités ? Que M. Bonnet ait un peu 
>{>lus ou un peu moins d'amour-propre ,*c'eft 
une queftion tout-à-fait étrangère au mérite 
de fes ouvrages: un journalifte n'a pas charge 
d'y veiller. Peut-être s'il était queftion d'un 
jeune écrivain qui., dans fes premiers edais, 
annonçât un ton de prétentions, peut-être 
un journalifte devrait-il alors l'en avertir 
honnêtement au nom du public. Mais le cas 
eft bien différent. 

Au refte, en littérature comme dans la 
fociété, Taccufation d'amour-propre eft une 
de ces imputations banales qu'on peut foire 
à chacun, à laquelle on ne fait que répon
dre, & qu'il eft toujours plus aifé de rétor* 
quer que de réfuter. 

Ce que je vois de plus clair dans cette 
matière, c'eft que tout homme qui en ac-
cufe un autre d'amour-propre en a lui-même 
une bonne dofe. Si jamais il exifte un hom
me parfaitement humble, i! n'aura pas de 
quoi s'apperccvoir de l'orgueil d'autrui. No* 
tre amour^ropre eft le feul infiniment par 
le moyen duquel nous puiffions le décou
vrir-, & c'eft un microfeope qui le groffît 
beaucoup à nos yeux. Quelqu'un trouve-t-ii 
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donc «fc Pamour-propre à prefque tous ceux 
qui l'environnent ? comptez qu'il a un ex
cellent microfcope. Je ne connais point de 
fymptome plus décidé , plus infaillible de 
l'orgueil. 

]ê m'écarte un peu , je le fais, & ce n'eft 
que pour avoir lieu de placer ici une pente 
digreilion, que j'ai fait mention de ce repro
che qui d'ailleurs ne demande & ne mérite, 
félon moi, aucune réponfe. 

M. Bonnet a de Pamour-propre. . . Eh 
bien, foit ! je ne veux pas le nier. Depuis 
Pafcal & Defcartes jufqu'au moindre jour-
nalifte, quel écrivain put jamais fe flatter 
d'en être exempt? . 

Mais M. Bonnet en a plus qu'un autre... 
Je ne vois pas cela. 

Mais fon amour-propre eft plus défagréa-
ble que celui d'un autre... Oui, pour vous, 
critique, & pour bien d'autres peut-être : je 
comprends fort bien cela, & je vais même 
tâcher d'expliquer pourquoi. 

Si quelqu'un fe préfente à vous avec l'ha
billement du fiecle de Henri IV, il vous dé
plaira. De même, l'amour-propre de M. Bon
net n'eft pas à la mod«> il eft trop à l'anti
que: c'eft un amour-propre modefte, ré-
fcrvé, timide : ce n'eft plus Pufage. 

Il faut aujourd'hui, pour que Pamour-
propre réuffiife, ou gourmander le public & 
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lui dire qu'on s'embarrafTe fort peu de fort 
approbation , comme le répète fans ceiTe 
Jean-Jacques Rouiièau, c'eft la grande ma
nière : ou avouer fans détour la haute opi
nion qu'on a de fes talens, & foudroyer de 
mépris quiconque fe permet la moindre cri
tique, comme Voltaire & nos philofophes; 
c'eft la mode la plus fuivie : ou enfin dégui-
fer de fon mieux fes prétentions, mais non 
pas fous un ton de modeftie, qui n'eft pas 
fait pour réuflîr; c'eft de l'efprit, de l'enjoue
ment, de la légèreté qu'on met à la place: 
on ne veut pas d'un amour-propre férieux... 
encore cette dernière efpece d'amour-propre 
enjoué &fpirituel commence-t-elleauiîi, ce 
me femble, à pafler de mode 5 ce n'eft que 
la petite manière. 

Voilà, à ce qu'il me paraît, les trois feules 
efpeces de vètemens que l'ufage modernç 
des Français permette à l'amour-propre. 
Autrement vêtu, il eft mal accueilli par
tout , & les autres amours - propres , tout 
fiers d'être fi bien mis, ne veulent pjis îç 
foufFrir parmi eux. Celui de M. Bonnet 
(puifqu'on veut abfolument que c'en foit) 
n'eft afTurément pas fait pour réuflïr au
jourd'hui. 

Un troifieme reproche qu'on fait au Leib. 
nitz Genevois explique la mauvaife humeur 
que l'on a contre lui : il croit à la préexik 
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tence des germes, & paraît même pencher 
pour le fyltème de Pemboitement.... Fort 
bien ; je fuis fur que s'il avait adopté le fyk 
tême des molécules organiques, fès obfer-
vations d'infeftologie ïèraient admirables > 
& qu'on ne Paccufer<dt pas d'amour-propre. 

Mais qu'a donc de li révoltant le fyftëme 
de l'emboîtement ? . . . Il eit effrayant pour 
l'imagination. J'en conviens : beaucoup 
moins cependant que ne le prétend l'auteur 
anonyme de l'extrait. Selon lui, les germes 
renfermés l'un dans l'autre forment une fé
rié , dont chaque terme efl à celui qui le fuit 
immédiatement y dans la raifon du corps 
organifé au premier germe qui en doit éclorre. 
Point du tout > mais dans la raifon énormé
ment moins considérable du premier germe, 
îion encore développé, au fécond germe, 
aufli non développé; ce'qui forme une férié 
d'infiniment petits. L'erreur du critique eft 
évidente & palpable. 

Ce fyftëme n'eft-il pas d'ailleurs le plus 
fhilofophique ? S'il n'elt pas complètement 
démontré, s'il refte des obje&ions auxquel
les on n'a jufqu'ici pu répondre que vague
ment, M. Bonnet l 'a-t-il diflîmulé ? Je ne 
crains pas d'avancer que les Confidtrations 
fur les corps organifés font le modèle le plus 
parfait que je connaiflë de la manière dont 
un vrai philofophe doit propofer un fyftème, 
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dé la patience, de la candeur & de la modef-
tie avec laquelle on devrait toujours difcu-
ter les problèmes fi compliqués que la nature 
nous donne à réfoudre. 

Ajoutons que, fi ce fyftême n êft pas dé
montré , au moins la faufleté & Tabfurdité 
des autres fyftèmes (de celui de M. de Buffon 
en particulier) eft bien démontrée. Voilà 
précifément ce qu'on ne pardonnera pas à 
M. Bonnet. Quoi ! ne fuffit-il donc pas à 
M. de BufFon de conferver la gloire, que 
perfonne ne lui conteftc, d'être le premier 
écrivain de fon fiecle, le plus éloquent de 
nos profateurs? Faut-il absolument croire à 
la comète, à fa révolution lente des mers 
autour du globe, & à fes chères molécules 
organiques ? Cela ferait un peu dur. HalLer 
aura beau obferver, Spallanzani multiplier 
les expériences, Needhara reconnaître l'illu-
lîon des fiennes, fur lefquelles M. de BufFon 
appuyait fon fyftême, Bonnet ranger en ba
taille tous fes raifonnemens : il futfira que, 
fans répondre à rien., le maître s'opiniâtre 
à répéter, " c 'eft moi qui ai rai fon , „ pour -
que je fois condamné à dire auffi, " c'eft lui 
qui a raifon ! „ 

Addi&us jurare in verba magijlri. 

Autre crime de M. Bonnet; il ettfînaliftc. 
Je ne répéterai pas ici ce que j'ai dit (ht ce 
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fujet dans mon extrait de M. de Luc. Mais 
je re'everai ici une expreflîon du critique : 
final'fies téméraires ! dit- il. Cette qualifi
cation me parait déplacée. Lorfqu'on voit 
qu'une choie cil, qu'y a-t-il de téméraire à 
tacher de découvrir pourquoi elle eft ainfi? 
Si l'on prétend décider au contraire, ou qu'il 
n'y a poim de caufes finales, ou que leur 
recherche elt au-deflus de notre portée, ne 
fera-ce pas à cette aflertion que conviendra 
Pépithete de téméraire? Voulez-vous donc 
ôier aux adorateurs de Dieu la douce fatis-
fa&ion de reconnaître & d'admirer dans fes 
ouvrages fa làgefle & fa bonté ? . . Ah, phi-
lofophes ! philolbphes ! eft-ce nous qui fom-
mes les téméraires? 

L'anonyme trouve bon de fe moquer auffi 
des difcuiiïons de M. Bonnet fur le moi des 
polypes ; queftion> félon lui, fort indiffé
rente. Mais fi cette queftion tient à celle de 
l'immatérialité de l'ame, efl-il fi ridicule de 
la traiter ? Il peut fe trouver encore dans le 
monde des gens qu'elle intérefle. La méta-
phyfique a fes partifans, quoiqu'elle ne foit 
pas en vogue à Paris ; & ce n'eft pas unique
ment pour les philofophes Panfiens qu'a écrit 
M. Bonnet. 

Je ne fais au refte Ci M. Bonnet n'a point 
à fe féliciter de cette attaque. Lorfque Vol
taire tourna aflez groffiérement en ridicule 
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fon explication philofophique du dogme de 
la réfurredtion de la chair, je me rappelle 
avec fatisfa&ion qu'il en était prefque fier. 
C'ell aujourd'hui le même cas. 

Tout philofophe qui avec des talens & de 
la réputation fe fait, fî j'ofe le dire, le dé-
fenfeur de la caufe de Dieu, doit s'attendre 
à une critique amere & aux moqueries des 
pliilofophiftes : il doit favoir s'en honorer. 
Les injures des ligueurs étaient certainernenc 
honorables pour Potier. 

Voilà ce que j'ai cru, à titre d'éditeur du 
Journal Helvétique, être obligé de dire pour 
la défenfè d'un des plus grands écrivains dont 
notre Suiffe fe glorifie... Et c'eft bien moins 
pour fa défenfe que j'ai pris la plume que 
pour celle de la vérité. C. 
i*"1 "Mfflii" \\m\mïïmaBEamaBBsmBmmÊÊÊsm 

* 
V. Détail de la dernière éruption du Vé-

fuve ;par M. DUCHANOY Faine > doc
teur en médecine de la cour de Naples. 
Suite. 

LE 8 au matin, la lave ne coulait point ; 
mais les explofions qui continuaient av^c 
force, annonçaient toujours une grande fer
mentation intérieure. Elles furent accompa

gnées toute la journée de tant de fumée*, 
qu'il y avait conftamment en l'air un gros 



9* JOURNAL HELVETIQUE. 

nuage blanchâtre, pareil à ceux qu'on voit 
le matin dans un jour d'été s'élever & me
nacer d'orage pour Taprès-dîné. Ceux qui 
régnaient d'ailleurs & qui portaient la pluie , 
fe confondant de tems en tems avec cette 
fumée, ajoutaient à ion épaiflèur & cou
vraient une partie du fpe&acle. 

Vers les fix heures & demie du foir , le 
vent du fud-oueit foufBa dans la plaine. It 
était léger ; mais la direction de la fumée 
indiquait que le vent du hid, il levante , 
régnait au-deifus de la montagne, couverte 
alors par des nuages. Il en fortit une fumée 
plus épaifïe & plus abondante qui forma une 
Hiaffe extraordinaire & long-tems immobile, 
tel qu'un gros nuage qui refte fufpendu en 
l'air. On y diftinguait cependant une grande 
quantité de groffes pierres qui faifaient la 
majeure partie de la colonne de feu qu'elle 
cachait, & qlii en retombant roulaient de la 
montagne en-bas. 

A la nuit tombante, les explofions fe rap
prochèrent, devinrent plus fortes & fe dis
tinguèrent mieux. De demi-minute en demi-
minute, on voyait s'élever & retomber des 
jets confidérables de matières embrafées s ils 
iuivaient dans leur chute la direction du 
vent: cependant quelques pierres roulaient 
du côté oppofé , c'eit-à- dire , du côté des 
Camaldules. 

Le 
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r Le vent de fud«oueft reprit vers les huit 
heures du foir. Deux heures auparavant on 
avaic commencé à entendre le bruit des ex
ploitons : il augmenta beaucoup aJors. Les 
habitans d'Ottajano diftinguerent un bruit 
continuel, accompagné d'un fort bouillon? 
aiement. La colonne de feu prit une direc
tion droite 5 & fembla ne pi us obéir à l'im-
pulfion du vent. Lfes explofions fe fuccéde-
rent de G près fur les huit heures & demie* 

Î
tu'on les crut continues 5 & les gerbes de 
eu s'élevèrent à une hauteur extraordinaire. 

Elles avaient pour bafe tout le crater qui 
s'était ouvert. Leur forme était pyramidale j 
la pointe était en-haut> il en retombait une 
prodigieufcquantité de matières embrafées, 
dont une partie tombait perpendiculaire
ment fur le fommet & tout autour du pain* 
de-lucre, & l'autre était jetée/par le vent 
dans l'Atrio del Cavalio.-Une funiée épaifle 
qui fortait en même tcms de toute l'étendue 
du crater, réfléchiifait la lumière du feu, & 
augmentait l'éclat dufpe&acle déjà très-briU 
lanc par lui-même. 

Enfin vers les neuf heures & demie, le 
Vent était un. peu retourné au fud îlid-oueft 
fur la,hauteur, tandis .que l'air était immo
bile & tranquille .dans la plaine & même 
jufqu'à la hauteur du Salvatore. On enten
dit une explofion terrible, incomparable-
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ment plus forte que ne pourraient la foire 
les plus groflfes pièces d'artil-terie. Tout-à-
coup il s'élança dans Pair une fumée épaifle 
ĉ noire, qui portait probablement avec elle 

quelque portion de l'ourlet du crater; car au 
feu qui la fui vit immédiatement, on décou* 
vrit que la bouche s'était ouverte bien da
vantage, quoiqu'elle fût déjà très-grande. La 
colonne s'éleva en peu d'inftans à une hau* 
teur étonnante, & h confidérable qu'elle pa
rut à la plupart des fpeéiateurs avoir trois 
fois la hauteur de toute la montagne, c'eft-
à-direy plus de fix mille pieds. Telle fut ma 
manière de voir. D'autres l'ont jugée beau
coup plus haute t ils fe fondent fur ce qu'on 
* compté de vingt- fix à vingt-huit pulfe-
tions d'artère, pendant le tems qu'une des 
grofles pierres mettait à retomber de fa pai> 
tie la plus élevée dans la plaine des Canta-
roni,fur laquelle pofe le pain-de-fucre. Je 
laifle à d'autres le foin de difcuter ce fait. Si 
la hauteur de la colonne était étonnante, fa 
grofleur ne l'était pas moins. En lui donnant 
le même diamètre qu'au crater 9 elle aurait 
été d'à peu près deux cents pieds ; je ne crois 
cependant pas qu'elle en eût un fi confidé
rable : ce fera une chofe'facile à déternlinei?, 
auffi - tôt qu'on pourra monter à la bouche 
& la mefurer. 

La malle de fumée avait fa principale di-
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redtfon fur Somma & fur Ottajano ; mais elle 
était fi large & fi élevée qu'elle paraiffait 
couvrir Naples qui en elt éloigné d'environ 
douze milles. Ceux qui le virent des côtés 
oppofés, crurent également qu'elle menaçait 
leur tète ; enforte que dans tous les environs 
du Véfuve & aflez au loin, on s'attendait 
d'être à tout moment enfèveli foui une pluie 
de cendres & de pierres j & l'on était comme 
étonné de ne la pas voir tomber. Cette maffe 
de fumée, tantôt plus évafée, tantôt plus ré* 
trécie, tantôt plus baffe d'Un côté, tantôt 
plus haute, préfentait dans tous les fens des 
tourbillons dont les uns plus ou moins éclai* 
rés, tant par le reflet que par les éclairs qui 
en partaient de tous les côtés , fe mêlant à 
ceux qui ne l'étaient point > formaient utt 
ipe&acle plus ou moins éclatant, mais d'un 
f enre fingulier, toujours varié & toujours 
impofant. 

La colonne de feu était alors fi confidé* 
fable & fi large, qu'on eût dit que la terre 
Vomiflait une partie de fes entrailles embra* 
fées. Ces matières qui retombaient tout au* 
tour en forme de pluie , en augmentaient 
finguliérement le volume & l'éclat. La mer 
même reflétant le feu très au loin, paraiffait 
un vrai gouffre, c'était l'enfer à découvert. 
La lumière était fi vive qu'on pouvait lir* 
de Naples prefque toutes fortes; d* earae* 
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teres. Qn vit fe plier à fon extrémité fupé* 
rieure la colonne qui s'était d'abord élevée 
en ligne droite. Une partie fuivit la direction 
du vent qui la porta au loin; l'autre retomba 
fur le Véfuve & fur l'Atrio dei Cavallo, qui 
en furent enveloppés comme d'un voile. La 
jnontagne en un inftant ne fut plus qu'un 
globe de feu, & difparut bientôt dans une 
vapeur couleur de rofe qu'il elt impofîible 
de décrire. Qu'on imagine une athmofphere 
légère , tranfparente, couleur de rofe, & qui 
va toujours en déclinant; au milieu, une 
montagne d'un feu rouge & vif, & dans une 
grande agitation; on aura peut-être un com
mencement de l'idée que je voudrais rendre, 
& que les- peintres qui ont tenté de rendre 
cette éruption, n'ont point exprimée. Tout 
s'était confondu tellement, qu'on crut la 
montagne engloutie ou4ancée dans les airs, 
& tout le monde fut étonné de la revoir 
après l'éruption. 

Des foudres & des éclairs coupaient de 
tous les côtés & dans tous les fens la mafle 
de fumée & la colonne de feu. On aurait dit 
qu'ils partaient du fein de la terre comme 
du haut des airs. C'était une nuée enflam
mée , d'où tombait une pluie de feu conti
nuelle , qui menaçait de tout détruire. Des 
pierres grofles comme des tonneaux, d'au
tres plus minces & larges comme des table* 
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tlé marbre, quoiqu'elles ne s'étevaflent pas à 
beaucoup près auflî haut qup les plus peti
tes , étaient vingt-cinq fécondes à retomber 
dans la vallée de la Somma qui en paraiflait 
toute comblée. Les brouflailles & les bois 
d'Ottajano s'enflammèrent tout-à-coup, foit 
par les pierres qui y tombèrent, foit par les 
foudres qui partaient de tous côtés. 

Il n'était pas poflîble que tant de feu ne 
caulàt une grande chaleur c on était étouffé 
à PHermitage , à Somma, à Ottajano, à 
San-Lorio, &c. Cet incendie jeta auffi tout 
4e monde dans la confternation & bientôt 
dans l'épouvante. Revenu de la première fur-
prife, on fentit les dangers que faifait courir 
un phénomène dont les effets allaient tou-

{"ours en augmentant 4 alors la populace s'a-
mndonna à tout l'effroi dont elle eft fufcep-

tiWe. On entendit des cris de toutes parts. Le 
quartier de Santa-Lucia, àNaples, parut plus 
effrayé qu'aucun autre de la ville. Les che
mins de Refina à Caftelamare, & de Portici 
à Naples, fe trouvèrent tout-à-coup couverts 
d'habitans qui emportaient leurs erifans & 
de qu'ils avaient de plus précieux. Les théâ
tres de cette dernière ville furent abandon
nés. Les rues fe remplirent de procédions', 
de filoux, de curieux & de folaaès à qui, on 
fit prendre les armes. Une partie-de--la po
pulace enfonça les portes des églifesj une 
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autre tenta de les voler ; une troifieme cou
rut chez M. l'archevêque demander S. Jan
vier, & portait, des fafcines pour brûler le 
palais épifcopal en «as de refus. Une autre 
partie faifait des proceffions ; il y en avait 
peut-être plus de cinquante dans la ville, 
chacune portant l'image du faint auquel elle 
avait le plus de dévotion. Le brigandage fuc-
çéda bientôt à la peur. Ceux que la frayeur 
avait rendu dévots, arrachaient avec vio
lence les torches des mains des domeftiques 
qui éclairaient leurs maîtres, & ils en vo
laient dans les boutiques où l'on en fait com
merce , pour éclairer ces proceflions. Cepen
dant la proceflion de faint Janvier ne fe fit 
point cette nuit-là. Le père Roch, domini
cain , qui dès long-rems eft regardé comme 
le modérateur & l'apôtre du peuple, le per
suada de la remettre : elle n'eut lieu que le 
mardi fui van t. Enfin, on alla fe coucher ; 
mais les troupes veillèrent toute cette nuit 
& les deux fuivantes. 

Cette terrible éruption finit tout-à-fait, 
non par degrés fucceffifs, mais en peu d'inf-
tans. Elle avait duré de trente-cinq à trente^ 
fcpt minutes dans toute fa vigueur ; de 
trente-huit à quarante elle était entièrement 
terminée. On revit la montagne avec à peu 
près les mêmes formes qu'auparavant, mais 
toute couverte de pierres enflammées, dont 
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Je feu fe fbutint encore une partie de la nuit. 
On a jugé à Naples que cette éruption n'avait 
duré qu'environ vingt-fix minutes i mais ou 
.verra par quelques détails où je vais entrer, 
qu'elle ne fut pas vifîble en même tems par»-
tout. Ce que je viens d'en dire eft un tableau 
général, qui eft bien éloigné de rendre la 
grandeur, le terrible, Péclat de la nature à 
ce moment. Mais ce fpeftacle avait été fi 
inoui, qu'à peine eut-il cefle qu'il me pa r̂ut 
,un rêve , ainfi qu'à tous ceux qui l'ont vu, 
& qui en ont été les plus froids fpedlateurs. 
Je fouhaite que les détails que je reprends 
Jatisfaffent mes ledeurs & achèvent de leur 
donner quelqu'idée de ce phénomène éton
nant. 

\Jn inftant avant Pexplpfion, il fortit une 
grande quantité de fumée qui tenait la lar
geur de la montagne du £ud au fud-oueft. 
Des habitans d'Ottajano crurent au com
mencement qu'elle allait fe partager en deux > 
mais bientôt elle fe réunit pour accompa
gner la colonne de feu jufqu'au-deflus de 
leur terrein, & de celui de Somma, où elle 

:fe brifa. De là la fqmée s'étendit de tous les 
côtés, de manière qu'elle cacha tine partie 
de l'incendie, tantôt à un endroit, tantôt 
à un autre, fçlon leur pofition par rapport 
au Véfuve. Du côté de Naples, il fe joignit 
à la fumée un de ces nuages dont l'air était 

Giv 
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.chargé, qui couvrit une partie du fpetftàcle 
pendant dix à douze minutes. Je dis une 
partie ; car à travers ces maffes on voyait 
.monter les flammes, le feu f'e réfléchir & les 
matières embrafées retomber de tous les 
côtés. Les habitans de Vifciano virent la 
colonne de feu fe partager en quatre; mais 
ils fe trompèrent, ils n'en voyaient que Pex-
trèminé fupérieure brifée par la réfidance de 
Pair & par fon propre poids; le pied leur 
en était caché par les montagnes dont ils 
font couverts. 
t Ceux qui habitent Nola & les environs, 
ne virent au contraire qu'une large niafle de. 
feu qui leur paraiilait remplir PAtrio & cou
vrir Somma & Ottajano. Quelques-uns cru
rent que c'était une grande lave qui fe pré
cipitait non-feulement du Véfuve, mais en
core de la Somma fur les terres qui font au-
-deifous. Ces obfervateurs étant très-éloignés 
.du Véfuve , fous quelqu'afpedl qu'ils exami-
-naflent la chofe , ne pouvaient diftinguer de 
la colonne les pierres enflammées qui retom
baient à côté : ainfi ils attribuaient une érup
tion à la Somma, qui ne jette plus de feu 
depuis un tems immémorial. 

( La fuite au Journal prochain. ) 

# 
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VI. Invitation aux eaux de la Brévine. 

C'EST le faible de toutes les nations, pour 
ainfi dire, de croire qu'il faut aller chercher 
au loin les remèdes propres à guérir leurs 
maladies. Tel, pat exemple, fait venir de 
l'étranger des (impies, tandis que fon,propre 
fol en produit de fupérieurs pour le traite
ment du même mal. Tel voulant faire ufage 
d'eaux minérales, nef craint point de faire 
un voyage de cent lieues, tandis que la na
ture bienfaifante lui en offre près de (a det 
meure de beaucoup plus efficaces. 

C'eft ce qui a lieu entr'autres dans nos 
comtés de Neuchatel & Valangin, où l'idée 
que l'on ne faurait guérir, ni par les méde
cins qui y font établis , ni par l'ufage des 
(impies qui y croiffent, ou celui des diffé
rentes fortes d'eaux minérales qui y coulent, 
elt li fort à la mode, que l'on ne craint point 
de préférer un charlatan à un médecin ex
périmenté du pays, une plante exotique fans 
vertu à une naturelle & dont les effets font 
beaucoup plus falutaires , les eaux ineffica
ces de l'étranger aux fources merveilleufes 
qui y jailliflent abondamment. Mats fans 
m'arrèter, ni à la préférence que l'on donne 
très-fouvent mal-à-propos & aux médecins 
& aux remèdes étrangers, je me rapproche 
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de mon principal but, qui eft de décrire 
les effets falutaires des eaux minérales de la 
Brévine. Je conviens qu'en vertu du fer & 
du vitriol qu'elles charient, on doit naturel
lement leur en accorder : mais il faut que 
ces principes y foient plus divifés, & dans 
une proportion plus propre à les rendre effi
caces , pour produire les heureux effets dont 
j'ai été fi fouvent témoin* Il ne m'eft plus 
poflïble de les taire i & fi ma plume les rend 
mal, elles n'en ont pas moins d'efficacité. 
En effet, tous les malades que j'y ai envoyésf 
pour obftmdtions provenant d'un relâche
ment des folidcs, de vifcofités qui engor
geaient les petits vaifleaux des vifceres , pour 
faiblefle de nerfs, pour jaunifle ou épanche-
ment de bile, pour les pâles couleurs chez 
les femmes, pour l'hypochondrie & les af
fections hyftériques, en un mot, pour tous 
les cas où il s'agiflait de défobftruer les vifce
res & de fortifier les folides > ces malades* 
dis-je, après en avoir fait ufage comme il 
convenait, s'en font tous très-bien trouvés, 
au point que quelquefois elles ont , pour 
ainli dire, fait des miracles, & qu'on peut 
affirmer à jufte titre, que dans les maladies 
rapportées ci - deflus, il n'y a point d'eaux 
minérales étrangères qui, d'après mes pro
pres obfervations, aient produit des effets 
Quifi généralement falutaires. 
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Si les étrangers en connaiflàient le prix 
& les vertus, ( & tôt ou tard elles feront 
conmies pour le bien de l'humanité ) ils 
viendraient en foute les boire fur les lieux v 
où Ton a & où l'on perfectionnerait encore 
toutes les commodités néceffaires à un tel 
étflblifTement. Ils n'auraient pas lieu d'être 
fâchés de leur voyage par les fruits falmaires 
qu'ils en rapporteraient. Je confeille fur-tout 
à mes concitoyens de profiter d'un tréfor 
que la nature leur a ouvert aji fein de teur 
f atrie, & de ne pafs perdre leur tems & leurs 
frais en allant chercher hors de leur pays 
des remèdes dont l'inefficacité eft prouvée 
par le peu de foulagement qu'ils en éprou
vent, [ a ] 

[ a ] Cet avis, comme on le voit, entre de droit 
dans le Journal. Ilfemblç au refte que, depuis quel
ques années, ces eaux, négligées pendant affez 
long-tems, & tombées dans une forte de difcrédit, 
recommencent à prendre faveur. A mefure qu'elles 
feront plus fréquentées, elles deviendront fans 
doute encore plus falubres, parce qu'on s'y amu-
fera davantage,.. Et quoi de plus falubre que le 
plaifir ? 

* H * 
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TROISIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E SUISSE* 

T U R Q U I E . 

\,oi*STANTijvoPLE.L2icourdeRuGîe 
.a envoyé dans cette capitale M. de Ktrfch-
b.iurn, confeiller j il devait fe concerter avec 
•M. de .Stachieff, fur les moyens de faire 
tenir à Pétcrsbourg le refte de la fomme que 
la. Porte devait payer à la Ruflîe, & qui 
monte encore à 5000000 de piaftres. Il de
vait encore examiner l'état de la maifon de 
commerce de fa nation établie ici. Depuis la 
dernière guerre, l'impératrice a avancé des 
fornmes confidérables à cette maifon , & elle 
veut fa voir Pufage qui en a été fait. 

Les difficultés qui fe font élevées entre les 
deux puiflànces relativement aux confuls, 
ne font pas terminées. La Porte paraît ré* 
folue à n'en point fouffrir, ni dans la Mol
davie , ni dans la ValâpWe ,puifqu'il n'eft fait 
aucune mention de ces principautés dans 
le dernier traité, où il eft dit Amplement 
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qtte Pimpératricc pourra établir dans les pla
ces d'étape un confulat fur le même pied 
que les autres puiflances ; & comme elle 
flefire d'en avoir un fur la mer Noire, la 
Porte offre celui de Sinope en AfiQ, qu'elle 
juge le plus convenable. On dit que M. Sta* 
chieifja fait paffer cette réponfe à là cour 
par un exprès. 

Deux bâtimens Anglais, deftinés pour 
JSuez, font entrés da^s la mer Rouge, & ont 
ité forcés par les vents contraires de rclâ* 
-fiher dans un des ports de la Haute-Egypte j 
où ils ont débarqué cinq perfonnes char* 
gées de papiers & de lettres pour le Caire. 
Mais avant de pouvpir continuer leur voyage* 
pes perfonnes ont été obligées de payer trois 
jpilie patagons à Han-Bey, un des petits 
ityrans qui fe font emparés de la domination 
de ce pays. Arrivés au Caire, Ifmaël, bâcha 
fie l'Egypte, en a renvoyé quatre à leurs 
vaiffeaux, & a fait partir le cinquième pour 
Conftantinople, avec fes dépèches & fes pa
piers , fous la garde d'un officier Turc. AuflU 
jtôt q#e les quatre premiers furent de retour, 
J'un des vaiffeaux reprit la route de l'Inde^ 
& l'autre celle de Gedda. Lorfque le meffa-

Î
êr fera arrivé dans cette capitale, on faum 

i ces bâtimens font des vaiffeaux marchand^ 
ou Amplement des avifo. Il n'eft pas dolfc. 
teux que cette expédition ne déplaife forci 
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la Porte, qui avait rigoureufement defertâti 
l'année dernière aux Francs tout commerce 
dans les ports de la mer Rouge, à Pexceptioit 
de celui de Gedda: elle avait même refufé au 
chevalier Ainslie, ambafladeur de la Grande-
Bretagne , la permiflîon de faire entrer le$ 
paquebots de l'Inde à Suez. Les efforts des 
Anglais pour faire reprendre au commerce 
d'Àfie fon ancienne route par l'Arabie & 
l'Egypte, ont très-mal réufll M. Baldvrin» 
qui a été à la tète de ces entreprifes, a dit 
paru, laiflànt des dettes pour plus d'un mit 
lion dé piaftres. 

On fe flattait que la pefte avait entière* 
ment ceffé fes ravages; mais elle s'eft de 
nouveau manifeftée avec plus de violence, 
tant dans cette ville que dans les environs, 
il en elt mort dernièrement cinq perfonnes 
à Bujukdere * ce qui a obligé les miniftres 
étrangers qui y font réfidence, de fermer 
leurs hôtels. 

R U S S I E . 
Péurslourg. Les barons de Waflenaar & 

âe Heekeren-Brantzenbourg, miniftres plé
nipotentiaires des Etats-généraux des Pro
vinces - Unies, font arrivés le 29 août dans 
cette capitale ; & dès le premier feptembre* 
ils eurent une conférence avec le comte de 
Panin, qui leur témoigna qu'il ne pouvait 
«nuer en matière avec eux, avant qu'ils 
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euîfent eu audience de S. M. & préfenté 
leurs lettres de créance. En conféquence ils 
eurent leur première audience de Pimpéra-
trice le y dudit mois, & entamèrent quel
ques jours après leurs conférences avec le 
premier miniftre comte de Panin, & le vice-
chancelier comte d'Ofterman. A Piflue de 
cet entretien, ils expédièrent un courier 
pour la Haie, chargé, dit-on, d'ouvertures 
très-intéreflantes, qui doivent fervir à con-
folider de plus en plus le grand ouvrage de 
la neutralité armée, & en rendre les etFet* 
plus falutaires même aux puiflances belli
gérantes. 

Le 26 août, vers les huit heures du (6k> 
il éclata un incendie dans le grand magafin 
de chanvre, qui fut entièrement confumé 
par les flammes. Le feu fe communiqua fur 
une grande quantité de barques arrivées 
depuis peu, & chargées de chanvres, de 
cordages, d'huiles, &c. qui furent toutes ré* 
duites en cendres, ainfi que trois galiotes 
& un navire Hollandais, qui avait déjà à 
bord une partie de fa cargaifon. Un vent 
violent faifait craindre que le feu ne prît à 
la bourfe, & que tout le quartier de Wafi-
ley-Oftrow n'éprouvât le même fort > mais 
heureufement les flammes prirent une autre 
direction. Elles confumerent un fécond ma
gafin conftruit en charpente, & plus éloigné 
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du foyer de l'incendie que les endroits^fffe 
nous venons de nommer. On évalue la perte 
à plus d'un million de roubles. Plufieurs 
perfonnes y ont péri, dont on ne fait pas 
encore le nombre ; mais on craint qu'il ne 
foit confidérabie. Cet incendie a été caufé 
par l'imprudence d'un matelot qui étau entré 
avec de la lumière dans le magafin, & s'y 
était aflbupi. 

Le prince de Prufle fit fon entrée dans 
cette capitale le 6 feptembre, à fept heures 
du foir. Une foule innombrable de peuple 
s'était rendue fur fon paifage ; il defcendic 
au palais de Woronzow, où il fut reçu par 
les comtes de Panin, d'Ofterman, & le 
prince Baratinski, maréchal de la cour, à 
la tête d'une grande fuite de chambellans & 
de cavaliers. Le lendemain il fe rendit à la 
cour vers-le midi, accompagné d'une fuite 
nombreufe , & fut piéfenté à l'impératrice 
dans l'appartement appelle des Brillans , en 
préfence-du grand-duc & de la grande-
ducheffe. Après-dîner, S. A. R. retourna au 
palais de Woronzow,.pour y recevoir la 
yifite de LL. A A. SS. 

Depuis que ce prince fe trouve ici, l'on 
cherche à lui rendre.agréable le féjour de 
cette capitale ; les fêtes fe fuccedent & fe 
multiplient. Le 9, on célébra la fête du nom 
.du grand-duc Alexandre Paulowitz, & le 

• ' lendemain 
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leatteffiain celle de faint Alexandre-Newski, 
S. M. I. dina ce jour en public, revêtue 
des marques de Tordre de ce nom, avec les 
chevaliers qui en étaient décorés, parmi lek 
quels lç prince de Prufle venait d'être reçu. 
Le 11, S. A. R. fut obligée de garder la 
chambre, étant incommodée des fuites d'un 
coup qu'un cheval lui donna il y a quelque 
tems à la jambes mais cela 11e l'a point em
pêché d'admettre tous ceux qui ont defiré 
lui rendre leurs devoirs, & de recevoir de 
fréquentes vifites du grand-duc. 

S U E D E . 
Stockholm. En conféquence des ordres 

que le roi a envoyés de Spa à Carlfcron, on 
travaille à l'armement des vaifleaux de guerre 
la Louife - Ulrique, le Rikfens - Stader, le 
Prince Charles, la Finlande, le Prince Char
les-Frédéric & le Vafa. Ces vaifleaux qui 
font du premier rang, ajoutés aux quatre 
qui font déjà en mer, formeront une efcadre 
de dix vaifleaux de ligne & de fix frégates. 
Cette nouvelle efcadre avait ordre, s'il était 
poflible de mettre à la voile avant la fin de 
feptçmbre, de fe joindre à celle de M. de 
Wagenfeld, auquel l'amiral-général a écrit 
de continuer fa croiflere jufqu'à ce qu'il ait 
été joint par le nouvel armement ; & afin 
qu'il ne foit pas dans la néceflîté de rentrer 
pour 6'approvifionner, on hû a envoyé deux 
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navires avec des vivres, & leurs comman-
dans font chargés de chercher par-tout l'et 
cadre en cas qu'ils ne la trouvent pas mouil
lée dans le Sund. On a expédié en même 
tems des duplicatas de ces inftruftions à l'in
tendant du port de Gothembourg , & au 
conful-général Gloerfeld, à Helfingor, pour 
les remettre à M. de Wagenfeid , s'il relâ
chait dans l'un* de ces deux ports. On a 
appris depuis lors qu'il avait relâché à Mal-
moé^ oùil lui a été expédié Tordre de refter 
jufqu'à ce qu'il ait reçu les approvifionne-
mens qu'on lui fait paifer de Carlfcron, & 
de remettre inceflàmment en mer. 

P O L O G N E . 
Varfovie. La grande affaire de M. de Tyf-

zenhaufen a pris tout d'un coup une tour
nure à laquelle on ne s'attendait pas, & qui 
fait efpérer qu'elle fera bientôt terminée. On 
a appris qu'il s'était fournis , & avait promis 
au xomte Rzewski, maréchal de la cou
ronné & commiifaire du roi pour la recher
che de l'adminiftration des économies roya
les dans le grand-duché, de retirer & an-
nuller fou manifefte, ainfi que les autres 
cents qu'il a publiés. 

Le 7,^ feptembre, M. de Tyfzenhaufen* 
au grand étonnement de tout le monde, 
arriva dans cette capitale, où il n'était point 
attendu » & fut rendre les devoir? au roi. 
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qui l'accueillit avec bonté ; ce qui annonce 
que l'efpérance de voir cette affaire bientôt 
terminée n'eft pas chimérique. 

Le tems de la diète approche; il arrive 
tous les jours plu (leurs magnats & nonces: 
on allure que le bâton de maréchal de cette 
affemblée nationale fera donné au comte 
Malachôwski, grand notaire de la couronne. 

Les troupes Rufles qui ont féjourné fi 
long-tems dans la Pologne & dans ta Li-
thuanie, & dont l'entretien coûte annuel
lement (Jes fommes confidérables à leur fou-
veraine, ont reçu ordre de fe tenir prêtes à 
retourner en Ruffie. On croit cependant 
qu'elles ne quitteront ce royaume qu'après 
la tenue de la diète. 

ALLEMAGNE. 
Vienne. L'archiduc Maximilien eft parti 

le 14 Septembre pour Mergentheim, en Fran-
conie > avec une fuite de vingt-cinq perfot*. 
nés. Le chapitre de l'ordre Teutonique, au
quel il doit affilier en qualité de grancUmaîtra, 
ne fe tiendra que le %% odobre y enforte que 
S. A. R. profitera de l'intervalle pour aller 
à Mayence, à Coblentz & à Bonn , & re
tourner à Mergentheim, où il doit arriver 
le 17. 

L'empereur eft parti le if feptembre pour 
la Bohême, accompagné du général comte 
de Lafci. On ignore le tems que dur erra fon 
voyage. H ij 
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Francfort. On apprend de Straubing,Ville 
fituée fur le Danube, à dix lieues de Munich, 
qu'il y a eu un incendie, dont les ravages 
ont été fi grands & fi prompts, qu'il y a eu 
cent maifons brûlées avant qu'on eût fait 
venir les pompes. Cent quarante maifons, 
non compris les granges & un grand nombre 
d'écuries, ont été la proie des flammes, & 
<iuinz.e perfonnes y ont péri dans le feu, dont 
les progrès n'ont pu être arrêtés, parce que 
la plupart des pompes employées, en atten
dant celles de Munich & de Ratisbonne, 
étaient hors de fervice. 

Un fécond incendie a de même réduit en 
cendres la ville de Géra, fituée dans le cercle 
de Voigtland, fur les bords de TElfter, & 
appartenant à la maifon électorale de Saxe. 
De fept cents quarante-quatre édifices dont 
cette ville était compofée, il ne fubfifte plus 
que deux maifons de campagne , l'hôtel, 
quelques petites maifons fituées à peu de 
diftance de la ville , le château d'Oftenftein, 
appartenant aux comtes de Reufs,fitué fur 
la montagne de Haga, & une feule maifon 
au-dedans des murs. La perte caufée par cet 
incendie eft immenfe. Les habitans n'ont 
rien pu fauver : plufieurs d'entr'eux ont 
perdu la vie dans ce défaftre ; mais le nombre 
des morts eft encore inconnu. 

On mande de Munich qne Téledeur Pa-
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latîn fe propofe de porter ^ quarante millt 
hommes le nombre de fes troupes, & qu'en 
conféquence on levé des recrues tant dans 
le Palatinat que dans la Bavière. S. A. E. cher
chant à éviter autant qu'il ett poflîble la 
défertion, préfère les enfans du pays aux 
étrangers. 
' S. A. E. a auflî rendu une ordonnance, 
portant qu'à l'avenir aucun moin§ ni cou-
vent ne pourra hériter ab inteftat dans aucun 
cas -, que toute perfonne qui entrera dans le 
cloître, ne pourra y porter plus de deux 
cents écus, ni recevoir de legs au-deflus 
de la même fommej & qu'enfin on n'ad
mettra au noviciat perfonne avant l'âge de 
vkigt ans. 

E S P A G N E . 
Cadix. Une lettre de Tanger du 30 août 

dernier contient les détails fuivans. Le 29 i\ 
arriva dans cette ville Talbefidy-Mahomet-
Sadity, avec un ordre du roi de Maroc » 
qu'il lut en préfence de D. Jofeph de Hcr-
rare, commandant de cette ftation, dôs a!-
câïdes >des millionnaires Efpagnols, & des 
premières perfonnes du gouvernement. Cet 
ordre portait que S; M. Maroquine ne pre
nant aucune part à la guerre des Efpagnols 
& des Anglais, ordonne à fes fujets de n'at
taquer ni ofFenfer les Eipagnols , quand 
même ils les verraient arrêtés pat? les An-

H i i j 
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gîais, ou dans fes ports, ou fur terre, & 
permet à tout Anglais d'amarrer fon vaiffeau, 
mais fans aucune garantie, S. M. Maure dé̂ . 
fend de plus en plus à lès fujets de tirer fur 
aucun vaiffeau Efpagnol, fous peine d'en* 
courir fon indignation , & elle ordonne 
au contraire de les laiifer agir librement ) 
enfin que , fi le conful Anglais veut s'en 
aller, il doit être libre d« le faire. Cet ordre 
a été promu par un appel que le fieur Logie, 
conful Anglais , réfidant ici, a fait au roi, 
& dans lequel il fe plaignait en termes trop 
peu rnefurés des procédés des Espagnols, 
tant dans Qette baie & fur le port que fur les 
côtes de Maroc. 

Il eft arrivé a Cadix, le 17 feptembre, un 
brigantin expédié par M. de Guichen le 30 
juillet. Ce général était alors au Cap, avec 
vingt-huit vaiifeaux de lignes PExpériment 
était? refté feu! à la Martinique. M. de Gui* 
çhen a convoyé D. Solano, qui faifait voile 
pour la Havanne , jufques dans le canal, & 
il eft arrivé au Cap le 2? juillet avec toutes 
Us forces françaifes. Le jour du départ du 
brigantin , deux vaiifeaux de ligne & quel
ques frégates fortaient pour aller prendre à 
Port-au-Prince les bâtiroens de commerce 
deftinés pour l'Europe. M. de Guichen doit 
appareiller > après les avoir raffemblés, vers 
le jf ou te aa août, emmenant aveQ lui qua-
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tfcrze ou quinze vaifleaux de ligne, qui e t 
cortenc cent cinquante navires, la plupart 
richement chargés. M. de la Mothe - Piquet 
doit revenir en Europe, pour rétablir fa fanté 
.qui elt fort dérangée. 

ANGLETERRE. 
Londres. La grande flotte, fous les ordre* 

des amiraux Darby, Digby & Rofs, eft tou
jours retenue à Torbay par les vents contrai
res. Le cutter le Dreadnought, qui avait été 
devant Breft pour épier les mouvemens des 
Français, l'a rejointe, & a apporté que le f 
de ce mois il était fbrti quatre vaifleaux de 
ligne & deux frégates, qu'il fuppofait avoir 
pris la route de Cadix j il y avait encore 
dans ce port fix vaifleaux de ligne prêts à 
appareiller. Lorfque tous ces vaifleaux auront 
joint la flotte de Cadix, elle fera forte de 
cinquante-quatre vaifleaux de ligne, & nous 
n'en avons que trente-quatre à leur oppofer. 
Le commandant de cette efcadre n'eft pas 
encore nommé. 

* Les arrêtés faits par le parlement d'Irlande 
le ai août, ont fait beaucoup de bruit; on 
doute que l'adminiftration y donne aucune 
fuite, en attendant la reprife des féances; 
ce parti ferait au moins dangereux, fur-tout 
après Paflèmblée d'un très-grand nombre de 
citoyens de Dublin fur ce fujet. On avait 
propofé de convenir d'une aflbciation pour 

H iv 
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ne rien importer d'Angleterre, de prier le 
roi de diflbudre le parlement, & de remer
cier le corps des volontaires qui, en fe mon
trant les défenfeurs des droits des fujets, 
ont été traités de féditieux par le parlement. 
La première & la dernière propofition ont 
'été approuvées unanimement ; la deuxième 
n'a été rejetée qu'après une longue délibé
ration. 

Le roi vient de faire dans les commifîîons 
de la tréforerie & de l'amirauté quelques 
changemens qui n'en annoncent cependant 
pas un dans le fyftême de Padminiftration, 
ainfïqu'on s'y attendait au moment de l'élec
tion d'un nouveau parlement. Le lord North 
continue d'être à la tête de la commiflîon 
du tréfor, ou parmi les anciens membres. 
Les lords Weftcote & Palmefton font con-
fervés. Les nouveaux font fir Richard Sut-
ton, &M. JeanBullers, l'un des commiflaires 
de l'amirauté. M. Charles Wolfran Corn-
wall a été nommé chef juge des forêts de 
S. M. au-delà de la Trente, & l'on croit qu'il 
remplira la place d'orateur des communes, 
fir Fletcher Norton, qui avait déliervi cette 
place, devant être élevé à la pairie. 

S. M. a rétabli auiîî le bureau du com
merce & des plantations, aboli par le par
lement diflbus , conformément au bill de 

-M. Burke. Tous les anciens conimilfairçs 
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font rentrés, à l'exception de M. Griavelle, 
qui pafle à l'amirauté. Le comte de Carliste 
eft défigné pour fucôéder à la vice-royauté 
d'Irlande. S. M. a de plus créé fept nouvelles 
pairies, qui ne peuvent manquer d'augmen
ter la prépondérance de la cour dans la cham
bre des pairs, où elle eft déjà très-forte. 

Pendant que tous les papiers étrangers 
annonçaient avec emphafe que la fituation 
du lord Comwallis dans la Caroline était 
des plus critiques 5 qu'il était contraint d'é
vacuer prefque tous les portes que Tes troupes 
occupaient dans cette province, pour em
ployer toutes Tes forces à défendre la feule 
ville de Charles^Town -y que les habitans qui 
avaient prêté ferment de fidélité à S. M. 
auffi-tôt qu'ils avaient vu le général Gates 
en force dans la Caroline méridionale , s'é
taient joints à lui, & même que les milices 
de la province levées par le général Anglais 
après la reddition de Charles -Town , pour 
agir de concert avec ion armée, s'étaient 

< faifis des officiers qui les commandaient, & 
les avaient livrés aux Américains : on a reçu 
•des nouvelles apportées par le capitaine Rofs, 
aide - de - camp du lordCornwallis, qui ont 
donné lieu à une gazette extraordinaire de 
la cour. Le général Anglais annonce aux 
miniftres, dans une lettre datée du 20 août, 

' -que le 16 dudit mois il a remporté une vie-
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toire complète fur l'armée méridionale des 
rebelles, commandée par le général Gates. 
Son armée était forte environ de quatorze 
cents hommes de troupes réglées, & de cinq 
à fix cents hommes de milices, avec lefquels 
il a défait un corps d'environ fix mille hom
mes. La perte des Américains doit avoir été 
confidérable, puifqu'ils ont perdu environ 
huit à neuf cents hommes tués , & que le 
nombre des prifonniers fe monte à environ 
mille hommes. On leur a pris cent cinquante 
chariots, une quantité confidérable de mu
nitions de guerre, tous les bagages & équi
pages de campagne, plufieurs drapeaux, fept 
pièces de canons de fonte , formant toute 
l'artillerie qu'ils avaient lors de l'a&ion. Il 
dit enfuite que, craignant que le corps fous 
les ordres du général Sumpter ne favorifàt 
le ralliement des troupes difperfées , il avait 
envoyé à fa pourfuite un corps d'environ 
trois cents cinquante hommes, fous les or
dres du lieutenant-colonel Carleton , avec 
ordre de l'attaquer par-tout où il le trou
verait ; que cet officier exécuta ponctuelle
ment les ordres qu'il avait reçus Î qu'il furprit 
l'ennemi le 18 au milieu du jour près de 
Catawbaport, détruifit ou difperfa totale
ment fon détachement confiftant en fept 
cents hommes, dont il tua cent cinquante, 
lui enleva deux pièces de canons de fontet 
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trois cents prifonniers & quarante * quatro 
chariots. Il lui reprit cent hommes des trou
pes Anglaifes qui étaient tombées entre fes 
mains, & délivra cent cinquante milicien* 
attachés au gouvernement Britannique. 

Cette vi&oire a coûté aux Anglais un ca
pitaine , un lieutenant, deux fergens , uti 
tambour & deux cents treize foldats, outre 
deux fergens & neuf foldats égarés. On t 
de plus enlevé à l'ennemi quatre pièces de 
fonte de 6, deux de ; , deux de 2 9 une pièce 
de fer de 3 , une de a, & trois pierriers* 
vingt-deux chariots de munitions couverts» 
deux forges de campagne, cent foixante 
charges pour des pièces de 6, cinq cents 
vingt pour celles de 3 ; deux mille armes , 
& quatre-vingt mille cartouches de fufils. 

Une féconde nouvelle auffi très - intérêt 
fante, c'ett la prife de M. Henri Laurens, 
ci-devant préudent du congrès. Il était à 
bord du Mercury, paquebot de Philadelphie 
pour l'Europe, & devait palier en Hollande 

< avec une million des Etats-Unis. Il a été 
enlevé le 12 feptembre par la frégate la 
Veftale, aui n'a mis que feize jours dans 
fa traverfee de Saint-Jean à Darmouth, ou 
elle dépofa M. Laurens à caufe du mauvais 
état de fa fanté. Il arriva à l'amirauté le f 
o&obre fur le foir. Le lord Germaine & 
M. Stephens, inftruits de fon arrivée, lui 
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firent dire de fe rendre à la falle d'audience; 
& comme il n'avait pas diné, on cofnmanda 
pour lui un bon repas au café Solopien. Lord 
Germaine lui envoya M. Knox, fon feerc-
taire, qui eut un entretien particulier avec 
lui. Enfuite le juge de paix Addington & 
deux meflagers du roi relièrent avec lui 
pendant quelque tems dans la falle d'au
dience i où il demeura jufqu'après fon fou-
per, qu'il fut confié à la garde de M. Scott, 
ineflager de l'amirauté, & transféré dans fa 
maifon, où il paifa la nuit fous la garde d'un 
fergent, de dix foldats, & d'un meflager qui 
ne le quitta pas. Le 6 à midi, il fut mené 
fecrétement dans un fiacre au bureau du lord 
Germaine, accompagné feulement de M. 
Addington. Le comte d'HilIsborough, les 
lords Stormont & Germaine , & le procu
reur-général s'y trouvèrent j il fubit un in
terrogatoire qui dura jufqu'à fix heures du 
foir. 11 fut alors dreffé un ordre d'empii-
fonnement, figné par les trois fecretaires 
d'état, en vertu duquel il devait être mis au 
fecret à la Tour. M. Laurens y fut conduit 
en eîfet dans un fiacre, accompagné de deux 
meflagers *, il y arriva à fept heures , & fut 
remis à la garde du gouverneur. On dit qu'un 
des objets de fa million en Hollande était 
d'emprunter 600000 liv. fterl. pour les Etats-
Unis. 
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- On aflure qjie l'amirauté a été. informés 
officiellement de l'arrivée de la Réfolution 
& de la Difcoyery auxOrcades. Les officiers 

f[ui commandent ces vaifleaux mandent que 
es équipages refufent le fervice, & font dé

terminés à ne fervit que lorfqu'ils feront 
certains qu'ils ne feront point prefles. Ces 
deux vaifleaux font ceux qui ont fait le 
voyage autour du monde fous les ordres du 
capitaine Cook. 

F R A N C E . 
Paris. M. Amelot fe rendit chez M, de 

Sartine le 13 odobee, & lui demanda de la 
part du roi le porte-feuille & la démilfioti 
de fa place. M. le marquis de Caftries, lieu
tenant-général des armées du roi, homme 
d'état & de beaucoup de mérite, fort riche, 
grand travailleur, bon Français.,. & avidç 
de gloire, eft nommé fecretaire du dépar
tement de h marine. 

P O R T U G A L . 
Lisbonne. Notre coiir a enfin accédé à la 

neutralité des puiflances du Nord, peu de 
tems après l'arrivée de huit vaifleaux de 
guerre RuiTes dans ce port. On dit qu'elfe a 
donné l'ordre d'équiper quatorze vaifleaux 
de ligne. 

S V I S S E . 
Berne. Notre république vient de perdre, 

dans la perfonne de M. Jean-Fréderic Freu-
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denreich , confeiller fecret 5 un magiftrat 
recommandable par fa douceur, fon affabi
lité , fa droiture & fon équité. Il a été rem
placé par M. Charles - Albert Frifching, 
advoyer de Thoun. 

LL, EE. ont nommé par le fort, au bail
liage de Thorberg, vacant depuis la mort 
de M. François - Louis Ernft, M. Ehfée-
Jacques Grofs, ci-devant lieutenant-colonel 
en Piémont. ^ 

L'état a encore feit la perte de M. Jean-
Rodolphe Daxelhoffer, ancien tréforier du 
Pays-de-Vaud. Il avait été employé fix fois 
comme député de LL. EE. à la diète de 
Frauenfeld. Il a été remplacé dans la charge 
de confeiller fecret, par M. Wolfgang-Châr-
ks de Gingtns, feigneur de Chevilly, Orny 
& Moïry, & ancien baillif àt Tràchfwald. 

F I N. 
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